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1
La formule pour calculer la vitesse d’un corps en chute libre en fonction d’une hauteur donnée est : v = √ (2gd), v = vitesse, g = accélération (9,81 m/s2) et d = distance.


Le téléphone portable qui m’a fracassé le crâne était un iPhone 3GS 32 Go. Il pesait 135 g, mesurait 115,5 mm x 62,1 mm x 12,3 mm, et au moment de l’impact, il fonçait à 130 km à l’heure environ. Évidemment, à ce moment-là, je l’ignorais. La seule chose dont j’étais vaguement conscient, c’était qu’un petit objet noir tombait du ciel droit sur moi, et…
CRAC !
Un éclair de douleur aveuglant…
Et puis plus rien.
 
Vingt minutes plus tôt, tout était encore parfaitement normal. Nous étions le vendredi 5 mars ; il y avait de la gadoue dans les rues après les chutes de neige de la semaine précédente. J’avais quitté l’école à l’heure habituelle, un peu après quinze heures trente, et je rentrai à la maison dans le même état d’esprit que les autres jours. Je ne me sentais pas trop mal, mais pas génial non plus. Seul, mais pas isolé. Légèrement abattu, mais pas franchement inquiet. J’étais moi tout simplement, à savoir Tom Harvey, un gamin de seize ans habitant le sud de Londres. Pas de problèmes sérieux, ni secrets, ni terreurs, ni vices, ni cauchemars, ni talents particuliers… Rien à raconter. J’étais juste un jeune, avec ses espoirs et ses rêves, comme n’importe qui d’autre. Ma vie se résumait à ça – des espoirs et des rêves.
Petite précision : un de ces rêves était incarné par une fille qui m’occupait d’ailleurs l’esprit tandis que je remontais High Street en direction de la masse grise de Crow Town, la cité où j’habite (officiellement, c’est la Résidence Crow Lane, mais tout le monde dit Crow Town).
La fille dont je vous parle s’appelle Lucy Walker.
Je la connaissais depuis des années. Enfants, nous étions déjà voisins. Sa mère faisait parfois du babysitting pour ma grand-mère, et vice versa. Plus tard, on a continué à passer beaucoup de temps à jouer ensemble dans nos apparts respectifs, les couloirs, les ascenseurs ou sur les balançoires du terrain de jeux. Puis, elle avait déménagé, mais elle vivait toujours dans la même tour (Compton House), quelques étages plus haut, et je ne l’avais pas perdue de vue. De temps à autre, on rentrait de l’école ensemble.
Mais on se voyait de moins en moins.
Ça me manquait un peu.
Lucy me manquait beaucoup.
Alors quand ce jour-là elle est venue me voir dans la cour de récré pour me proposer de passer chez elle après les cours, j’étais plutôt content.
– Il faut que je te parle d’un truc, m’avait-elle dit.
– D’accord. Pas de problème. À quelle heure ?
– Vers quatre heures.
– Ok.
– Merci, Tom.
Depuis je n’avais pas arrêté de penser à elle.
Je traversai la pelouse qui séparait Crow Lane de Compton House. De quoi voulait-elle me parler ? J’espérais qu’il s’agissait de nous deux, mais au fond de moi, j’en doutais. Une fois de plus, il devait être question de son imbécile de frère. Ben avait seize ans, soit un an de plus que Lucy (même s’il avait cinq ans de moins en âge mental). Il déconnait depuis quelque temps – il séchait les cours, frayait avec la racaille et se la pétait. Je ne l’avais jamais vraiment aimé, mais ce n’était pas un sale type. Juste un peu couillon, influençable. Seulement Crow Town est le genre d’endroit qui profite des idiots influençables. Elle les engloutit et en fait des nazes. Voilà ce qu’elle allait me demander. Est-ce que je savais ce que son frangin fabriquait en ce moment ? Des rumeurs circulaient-elles à son sujet ? Pouvais-je faire quelque chose ? Lui parler ? Essayer de le raisonner ? Et, bien évidemment, je dirais : D’accord, je lui parlerai. Je vais voir ce que je peux faire. Sachant pertinemment que ça ne servirait à rien. Tout ça pour les beaux yeux de Lucy…
Je jetai un coup d’œil à ma montre.
Quatre heures moins dix.
(À ce moment précis il me restait vingt secondes de normalité.)
C’était une belle journée ensoleillée – limpide, cristalline. Les oiseaux gazouillaient dans le ciel printanier. Leurs chants étaient presque noyés par la bande-son frénétique qui passait en boucle dans la cité – cris lointains, moteurs de voitures, aboiements, musiques tonitruantes provenant d’une douzaine de fenêtres différentes. Même si le soleil brillait, la place autour de Compton House était plus sombre et lugubre que jamais.
Nouveau coup d’œil à ma montre.
Il était presque quatre heures.
(Il me restait cinq secondes.)
J’inspirai à fond.
(Quatre secondes.)
Me reprochai ma stupidité.
(Trois…)
Je m’arrêtai un instant quand j’entendis un cri loin au-dessus de moi.
– Hé, HARVEY !
(Deux…)
C’était une voix masculine, et elle venait du sommet de la tour. Je crus reconnaître Ben. Je levai les yeux.
(Une…)
C’est à cet instant que je le vis – le petit objet noir descendant du ciel à toute allure, droit vers moi, et puis…
CRAC !
Un éclair aveuglant de douleur.
Et plus rien.
(Zéro.)
Fin de la normalité.
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Le système du nombre binaire n’utilise que les deux chiffres 0 et 1. Les nombres sont exprimés en base deux et non pas en base dix, comme dans le système décimal. Selon la numération binaire, 2 équivaut à 10, puis 3 à 11, 4 à 100, 5 à 101, etc. Les ordinateurs calculent en notation binaire, les deux chiffres correspondant aux deux positions ouvert/fermé, oui ou non. Tout découle de cet état ouvert/fermé.


L’instant (conscient) d’après, j’ouvris les yeux sur un plafonnier poussiéreux qui ne me disait rien du tout. J’avais atrocement mal à la tête, la gorge sèche et cette sensation de flou qu’on éprouve quand on se réveille après un très long sommeil. Pourtant, je ne me sentais pas fatigué. Je n’étais pas dans le coaltar. En fait, mis à part cette impression d’être ailleurs, je me sentais incroyablement alerte.
Je restai un moment sans bouger, sans faire de bruit, à contempler la lampe au-dessus de moi, notant, allez savoir pourquoi, les moindres détails. Elle était fendue d’un côté, le plastique était tout décati ; il y avait deux mouches mortes à l’intérieur…
Je fermai les yeux, tendis l’oreille.
De vagues bips à proximité, une sorte de vrombissement, un tapotement doux. En fond sonore, je percevais des chuchotements, le bruissement amorti de portes, des sonneries de téléphone étouffées, les cliquetis de chariots…
Je me concentrai sur ma personne. Mon corps. Ma position.
J’étais allongé sur le dos. Dans un lit. La tête sur un oreiller. Je sentais des trucs sur ma peau, dans ma peau, sous ma peau. Quelque chose dans mon nez. Dans ma gorge. Une vague odeur de désinfectant imprégnait l’air.
Je rouvris les yeux et regardai autour de moi, sans bouger la tête.
Je me trouvais dans une petite chambre blanche. Il y avait des machines près de mon lit. Des écrans, des boîtiers, des goutte-à-goutte, des cadrans, des diodes. Différentes parties de mon anatomie étaient reliées à ces machines par un faisceau ordonné de tubes en plastique transparents, et il semblait qu’un certain nombre de fils noirs étaient arrimés à ma tête.
Une chambre d’hôpital…
J’étais dans une chambre d’hôpital.
Pas de quoi en faire une affaire. No souci. Tu es à l’hôpital, c’est tout. Aucune raison de t’inquiéter.
En refermant les yeux pour essayer d’atténuer les lancinements de ma tête, j’entendis une brusque inspiration à ma gauche – un son résolument humain. Je tournai la tête et fus immensément soulagé de voir la silhouette débraillée de ma grand-mère. Assise sur une chaise contre le mur, son ordinateur portable sur les genoux, les doigts planant sur le clavier, elle me dévisageait, son regard exprimant un mélange de choc, d’incrédulité et de joie.
Je lui souris.
– Tommy, chuchota-t-elle. Oh, Dieu merci…
Il se produisit alors un truc bizarre.
 
Comment décrire quelque chose d’indescriptible ? Comment rendre compte d’un phénomène qui dépasse l’entendement ? Par où commencer ? Je suppose que ça revient à essayer d’expliquer la manière dont les chauves-souris perçoivent leur environnement. Elles appréhendent le monde par le biais de l’écholocalisation : elles émettent des sons et déterminent l’emplacement, le volume et la forme des objets grâce aux échos qu’ils produisent. Si les êtres humains peuvent se l’imaginer, ils ne vivront jamais ça et n’ont aucun moyen de concevoir cette expérience sensorielle.
Tandis que je regardais ma grand-mère murmurer mon nom, le phénomène que je vivais dans ma tête était tellement étranger à tout ce que j’avais expérimenté jusqu’alors dans ma vie que j’étais parfaitement incapable de le comprendre.
Impossible…
… Pourtant c’était la réalité.
Et quelle réalité ! Imaginez un milliard d’abeilles. Imaginez le bruit qu’elles font, cette vision ahurissante, la sensation que ça fait. Imaginez leur fourmillement, leur existence même. Essayez de vous figurer que ces abeilles ne sont pas des abeilles, mais des sons, des images, des impressions. Une multitude d’informations. De faits. Des mots, des voix, des images, des chiffres. Des suites ininterrompues de zéros et de uns. En même temps, ce n’est rien de tout ça… Ce sont juste des éléments constitutifs. Des représentations, des cadres, des particules, des ondes… des symboles à n’en plus finir. Si vous y arrivez, tentez d’imaginer qu’en plus d’assimiler simultanément toutes les données concernant ces non-abeilles – leur non-son collectif, leur non-image, leur non-sensation –, vous ressentez tout ce qui a trait à chacune d’elles individuellement… en même temps. Ces deux expériences sont instantanées. Simultanées. Indissociables.
Pouvez-vous le concevoir ?
Vous gisez dans un lit d’hôpital et souriez à votre mamie, et à l’instant où elle vous regarde et chuchote votre nom – « Tommy, oh, Dieu merci… » – un milliard de non-abeilles prennent vie et explosent dans votre tête.
Vous vous rendez compte ?
 
Ça ne faisait pas mal, mais le choc produit par ce phénomène invraisemblable me fit fermer les yeux et grimacer comme si je souffrais le martyre. J’entendis ma grand-mère jurer entre ses dents et se lever précipitamment en envoyant valdinguer son portable. Elle ouvrit la porte à la volée et hurla…
– Infirmière ! Infirmière !
– Tout va bien, Gram, fis-je en rouvrant les yeux. Ça va… c’est juste…
– Reste tranquille, Tommy, dit-elle, revenant vers moi en courant. L’infirmière arrive… calme-toi.
Elle s’assit au bord du lit et me prit la main.
Je lui souris à nouveau.
– Ça va…
– Chut…
Une infirmière entra, suivie de près par un médecin en blouse blanche, et tout le monde se mit à s’agiter autour de moi, à vérifier les machines, à scruter mon fond d’œil, à m’ausculter…
 
J’allais bien.
Ça n’allait pas mais j’allais bien.
 
J’avais passé dix-sept jours dans le coma. L’iPhone m’avait fendu le crâne, fracturé la tête et d’après le Dr Kirby, le neurochirurgien qui m’avait opéré, plusieurs complications importantes avaient surgi.
– Tu souffres de ce qu’on appelle une fracture du crâne comminutive, m’expliqua-t-il le lendemain du jour où j’avais refait surface. En gros, ça veut dire que l’os juste là s’est brisé… (Il désigna la région autour de la cicatrice sur le côté de ma tête.) Cette zone qui s’appelle le ptérion est la portion la plus délicate du crâne. Malheureusement, et pour une raison encore inconnue, le tien semble particulièrement fragile.
À l’instant où il prononça le mot « ptérion », quelque chose jaillit dans mon esprit – une série de symboles, de lettres et de chiffres et la définition suivante :
Le ptérion (du grec pteron, aile) est une suture en forme de « H » unissant les os frontal, pariétal, sphénoïde et temporal.
Super bizarre.
– Est-ce que ça va ? me demanda Kirby.
– Oui, oui, ça va, lui assurai-je.
– Eh bien, apparemment l’iPhone a été jeté du dernier étage de la tour. Quand il t’a cogné la tête, cette zone-là, autour du ptérion, a été fracassée, et des fragments d’os ainsi que des pièces du téléphone ont lacéré et meurtri ton cerveau. Certains vaisseaux sanguins ont subi des dommages. Nous avons réussi à extraire tous les bouts d’os et la plupart des débris de téléphone, et l’hémorragie provoquée par la rupture des vaisseaux ne semble pas avoir provoqué de dégâts permanents. Cependant…
Je me doutais qu’il y avait un cependant.
– Plusieurs parcelles du portable enfoncées dans ton crâne au moment du choc n’ont pas pu être enlevées. Ces fragments, incroyablement petits pour la plupart, se sont logés dans des parties trop délicates du cerveau pour qu’on puisse envisager une intervention. Nous les avons surveillés de près, bien sûr, et d’après ce que nous en savons, pour le moment ils ne bougent pas et ne semblent pas avoir d’effet nuisible sur tes facultés mentales.
– D’après ce que vous en savez, répétai-je en le -dévisageant.
Il sourit.
– Le cerveau est un organe extrêmement complexe. Pour être honnête, nous commençons à peine à comprendre comment il fonctionne. Tu vas voir…
Il passa les vingt minutes suivantes à me montrer des radios, des scanners, des IRM, l’endroit où les minuscules débris de l’iPhone s’étaient incrustés, à m’expliquer l’opération que j’avais subie, à me dire à quoi je devais m’attendre dans les mois à venir – maux de tête, vertiges, fatigue…
– En vérité, ajouta-t-il, nous n’avons aucun moyen de savoir comment l’être humain peut récupérer après ce genre de traumatisme, surtout si la période de coma a été longue… J’insiste sur le fait qu’il est essentiel que tu nous avertisses sur-le-champ si tu commences à ressentir quelque chose… euh… d’inhabituel.
– Qu’entendez-vous par inhabituel ?
– N’importe quoi. Il y a très peu de risques que les résidus bougent encore, mais nous ne pouvons pas exclure cette possibilité non plus. Il me regarda intensément. Nous avons surveillé ton activité cérébrale sans interruption depuis ton admission, et la plupart du temps, tout allait bien. Toutefois, pendant quelques jours, nous avons constaté une série d’activités cérébrales quelque peu insolites. Il est possible qu’elles aient été causées par la présence de ces corps étrangers. Cela dit, même si ça n’a pas duré très longtemps, les données qui nous ont inquiétés étaient assez…
Il marqua une pause, cherchant le mot juste.
– Inhabituelles ? suggérai-je.
Il hocha la tête.
– Oui… c’est ça. Je suis à peu près certain que tu n’as pas de souci à te faire… mais mieux vaut prendre un maximum de précautions. Alors, si tu commences à avoir des problèmes, quels qu’ils soient, il faut nous le dire tout de suite. Nous allons te garder encore une semaine en observation. Quand tu rentreras chez toi, s’il se passe quelque chose, n’hésite pas à nous appeler également. Tu vis seul avec ta mamie, si je ne m’abuse ?
Je hochai la tête.
– Ma mère est morte quand j’étais bébé. Elle s’est fait renverser par une voiture.
– Oui… Ta grand-mère m’a raconté ça. Le conducteur ne s’était pas arrêté.
– C’est exact.
– Et la police n’a jamais pu déterminer qui c’était ?
– Non.
Il secoua la tête tristement.
– Et ton père… ?
Je haussai les épaules.
– Je ne l’ai jamais connu.
– Ta grand-mère s’occupe de toi depuis que tu es tout petit ?
– Ouais.
Kirby sourit.
– Tu l’appelles Gram ?
– Oui, répondis-je, un peu gêné.
– C’est une femme très déterminée, qui sait ce qu’elle veut, commenta-t-il.
– Je sais.
– Elle ne t’a pas quitté ces dix-sept derniers jours. Elle est restée là jour et nuit, à t’observer, à te parler… à t’encourager à te réveiller.
J’acquiesçai d’un signe de tête, redoutant d’éclater en sanglots.
– Elle est tout pour moi.
Le médecin se leva et posa la main sur mon épaule.
– Bon, Tom… écoute, j’ai donné à ta grand-mère un numéro de ligne directe au cas où tu aurais besoin de nous contacter d’urgence une fois de retour chez toi. Tu as un portable ?
Je me tapotai la tempe.
– Ouais, répondis-je. J’en ai un. Pas de souci.
 
Plus tard, dans les toilettes de l’hôpital, pour la première fois je m’observai longuement dans la glace. J’avais perdu pas mal de poids, et mon visage presque squelettique avait un air étrangement hagard. Mes yeux étaient enfoncés dans leurs orbites, j’avais la peau terne, comme du plastique, teintée d’une ombre gris-jaune. Mes cheveux blond cendré, jadis un peu longs, avaient disparu, rasés pour l’opération, remplacés par un duvet de bébé ridiculement doux. On aurait dit Skeletor avec un bout de feutre sur la tête.
La peau autour de la blessure était toute dégarnie, ce qui me donnait une allure encore plus bizarre. La cicatrice – un rail noir irrégulier composé de vingt-cinq points de suture – courait en diagonale du dessus de mon oreille droite vers le côté droit de mon front, à une dizaine de centimètres au-dessus de l’œil.
Je l’effleurai du bout d’un doigt… et l’écartai aussitôt en jurant quand un léger choc électrique me parcourut le doigt. Ce n’était pas grand-chose – un peu comme ces décharges d’électricité statique quand on touche la portière d’une voiture.
Tout ça était vraiment flippant.
J’inspectai mon doigt, puis de nouveau la cicatrice. L’espace d’un instant, je crus distinguer quelque chose… un vague scintillement sur la peau autour, comme… je ne sais pas. Je n’avais jamais rien vu de pareil. Une lueur de quelque chose d’incompréhensible.
Je me penchai pour l’examiner de plus près.
Plus rien.
Pas la moindre lueur.
J’étais fatigué, voilà tout.
Ah ouais ? Que dire des milliards de non-abeilles, et cette définition du ptérion qui a surgi inexplicablement dans ta tête tout à l’heure ? Ça aussi, c’est la fatigue ?
Je ne répondis pas à ma propre question.
J’étais trop naze.
Je sortis des toilettes, regagnai ma chambre et me remis au lit.
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Les termes « Internet » et « Web » sont souvent employés indistinctement. Il ne s’agit pourtant pas de la même chose. Internet est un système de communication de données global, une infrastructure de réseaux informatiques interconnectés, reliés par des fils de cuivre, des câbles en fibre optique, des connexions sans fil, etc. Quant au Web ou Toile – un système mondial d’échange de documents électroniques, accessibles grâce à des hyperliens et des URL (repères uniformes de ressource), c’est l’un des services offerts via Internet.


Maintenant que j’étais sorti du coma et que je redevenais apparemment normal, Gram en profita pour rentrer quelques heures à la maison se changer, prendre une douche et régler ce qu’il fallait régler. Comme le Dr Kirby me l’avait expliqué, elle m’avait veillé quasi non-stop pendant dix-sept jours d’affilée. Elle pouvait enfin se détendre un peu.
Pour la première fois depuis que j’avais émergé, je me retrouvai donc seul dans la chambre d’hôpital. Je pouvais enfin cogiter tout mon soûl.
Évidemment, ce qui m’obnubilait, c’était ce que Kirby avait appelé mon « accident ».
Je n’avais pas oublié.
Quoi que cette fracture du crâne ait fait comme dégâts, elle n’avait pas provoqué de perte de mémoire, à court ou long terme. Je savais qui j’étais, ce qui m’était arrivé… Et je savais aussi que ce n’était pas un accident.
Je me souvenais distinctement de l’aboiement venu de tout là-haut – Hé, HARVEY ! –, j’avais pensé l’espace d’un instant que c’était Ben, le frère de Lucy. J’avais levé les yeux et vu l’iPhone plonger vers moi…
Ce que je n’arrivais pas à me remémorer clairement, c’était la silhouette que j’avais entraperçue à la fenêtre, celle qui avait jeté le portable… droit sur moi.
Ce n’était pas un accident.
Hé, HARVEY !
Ce n’était pas la voix de Ben. J’en étais à peu près sûr maintenant.
Hé, HARVEY !
Pas un accident. Ça ne faisait aucun doute.
Je fermai les yeux et fouillai dans ma mémoire pour tenter de discerner la silhouette, de voir le visage du type… Rien à faire. Il était trop loin. Il portait un sweat noir à capuche. Ça n’allait pas m’aider. Tous les jeunes de Crow Town en mettent… tous ceux qui font partie d’une bande en tout cas. Des sweats, des pantalons de jogging noirs. Ils s’habillent tous pareil. Ça les rend plus difficiles à reconnaître individuellement.
Sentant le sommeil me gagner peu à peu, je renonçai à essayer d’identifier cette personne pour me concentrer sur la fenêtre. Elle se situait au trentième étage, j’en étais certain.
À l’étage où Lucy habitait…
Je tentai de localiser la fameuse fenêtre par rapport à l’appartement de Lucy… après quoi je passai en revue les autres locataires au même étage…
Mais j’avais la tête de plus en plus lourde, je sombrai…
Trop tard pour me concentrer.
Trop difficile de voir…
De penser.
Je m’endormis.
Ce n’est pas un rêve. Je sais que ce n’est pas un rêve… C’est réel… Il se passe quelque chose en moi. Dans ma tête. Des fourmillements, des ondes qui fusent… à la vitesse de la lumière… dans un monde infini… Je vois tout, j’entends tout – des images, des mots, des voix, des chiffres, des nombres, des symboles, des zéros, des uns, des zéros, des uns, des lettres, des dates, des lieux, des sons, des visages, de la musique, des livres, des films, des mondes, des guerres, et puis des choses terribles, terribles, et tout ça tout ça en même temps.
Je sais tout.
Je suis connecté.
Des fils, des ondes, des réseaux, des communications… un milliard de milliards de filaments bourdonnants vibrant dans ma tête.
J’ignore comment je sais, où ça se trouve, comment ça marche. Mais c’est là, en moi, et ça fonctionne tout seul… en me donnant les réponses à des questions que je ne suis même pas conscient d’avoir posées… Ton cerveau est composé de 100 milliards de cellules nerveuses… chacune reliée à 10 000 autres… le nombre total de connexions est d’environ 1 000 trillions… Et j’entends des voix que je ne comprends pas. Et cette « présence » dans ma tête sait à quoi je pense… Elle connaît mes pensées, mes inquiétudes, mes émotions, elle les absorbe et les emmène dans un endroit qui me révèle une réalité que j’occulte inconsciemment. Là, maintenant, elle me montre la une de la Southwark Gazette, datée du 6 mars, soit seize jours plus tôt :
AGRESSION D’UNE ADOLESCENTE
Une adolescente de 15 ans a été violemment agressée par une bande de jeunes de la cité de Crow Lane. L’agression a eu lieu chez elle vendredi entre 15 heures 45 et 16 heures 30. Le frère de la victime, âgé de 16 ans, a été passé à tabac lors de cet incident, et un autre garçon du même âge souffre d’un grave traumatisme crânien après avoir été percuté par un objet expédié d’une fenêtre de la tour. La police estime qu’au moins six individus ont pris part à cette attaque et exhorte toute personne disposant d’informations sur cet « acte haineux » à se faire connaître. Les coupables seraient des jeunes du lotissement, entre 13 et 19 ans, sans doute membres de gangs.

Je me réveillai brusquement, couvert de sueur, le cœur battant à tout rompre, un cri coincé dans la gorge.
– Lucy !
Mon cri sortit sous la forme d’un chuchotement rauque.
– Calme-toi, Tommy. Calme-toi.
Il me fallut un moment pour reconnaître la voix, et puis je l’entendis à nouveau.
– Ce n’était qu’un cauchemar, Tommy. Ça va maintenant.
C’était ma grand-mère. Elle était assise au bord de mon lit et me tenait la main.
Je la regardai fixement, le souffle coupé.
– Lucy, murmurai-je. Est-ce que ça va ? Est-ce qu’elle… ?
– Elle va bien, répondit Gram en m’épongeant le front avec un mouchoir. Elle… enfin, elle ne va pas très bien, mais elle est en sécurité. À la maison, avec sa maman.
Gram jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et je compris que nous n’étions pas seuls. Deux hommes en costume étaient assis sur des chaises derrière elle.
– Qui est-ce ? demandai-je.
– Des policiers… Ils mènent une enquête. Je leur ai dit que tu ne savais rien…
– On pourrait peut-être lui demander directement, intervint un des deux flics en se levant. Un grand blond avec une sale peau et des dents noircies par le tabac.
– Bonjour, Tom, fit-il en me souriant. Je suis l’inspecteur Johnson, et voici mon collègue, le lieutenant Webster, ajouta-t-il en désignant l’autre type.
Webster hocha la tête.
Ma cicatrice picotait, me rappelant cette folie dans ma tête, le silence électrique… des mots prononcés, des mots dans un journal – Une adolescente de 15 ans a été agressée par une bande de jeunes à la cité Crow Lane…
– Qui a fait ça ? demandai-je à Johnson.
– Qui a fait quoi, Tom ?
– Lucy a été agressée… Lucy Walker. C’est une amie…
– Comment sais-tu qu’elle a été agressée ?
– Comment ?
– Tu as vu quelque chose ?
– Non… non, je n’ai rien vu. J’étais inconscient. -Allongé par terre, le crâne ouvert. Je n’ai rien vu.
– Alors comment se fait-il que tu sois au courant ?
– Je suis au courant de rien.
– Désolé, Tom, mais tu viens de me demander qui a fait le coup. Tu viens de dire que Lucy a été agressée… Ce qui tendrait à prouver que tu sais ce qui s’est passé.
Mon cerveau ramait maintenant. Perplexe, je ne savais plus trop quoi dire.
– J’ai lu l’article dans le journal local, répondis-je finalement. La Southwark Gazette.
– Je vois… fit Johnson d’un ton sceptique. Quand ça, exactement ?
– Aujourd’hui… Quelqu’un avait laissé traîner un vieux journal dans le couloir.
Johnson hocha la tête en jetant un coup d’œil en coulisse à son collègue. Webster haussa les épaules. Johnson se retourna vers moi.
– Donc tu affirmes n’avoir aucune information sur cette agression. Tu es juste au courant parce que tu l’as lu dans un journal. C’est bien ça ?
– Ouais…
C’était vrai, en fin de compte. J’en avais peut-être omis un bout, mais à quoi bon tenter de lui raconter ce qui m’arrivait ? Comment lui expliquer que l’article avait surgi de nulle part dans ma tête ?
– Ça suffit pour le moment, lança Gram à l’adresse du policier. Tommy est fatigué. Il est encore très faible.
– Oui, madame Harvey, j’en suis conscient, mais…
– Mademoiselle, coupa Gram d’un ton glacial.
– Pardon ?
– Mademoiselle Harvey. Pas madame.
– Entendu, marmonna Johnson. Bref, si Tom voulait bien…
– Il vous a dit tout ce qu’il savait.
– Euh…
– Assez, protesta Gram d’un ton ferme. Si vous avez besoin de l’interroger de nouveau, il vous faudra attendre.
Johnson la dévisagea en fronçant les sourcils.
– Comment ?
– Un mot de plus, répondit Gram d’un ton pondéré, et je crie. En se précipitant ici, les médecins et les infirmières trouveront une pauvre vieille dame en train de pleurer toutes les larmes de son corps parce que deux méchants policiers ont pour ainsi dire torturé son petit-fils gravement malade. Vous saisissez ?
Johnson hocha la tête. Il avait compris.
– Bon, fit Gram. À présent, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais que vous foutiez le camp d’ici.



100
Ça se produit tout le temps, mec [les agressions]. On en entend parler à l’école… C’est super-fréquent. On sait que si on cafte, ils risquent de recommencer. S’ils veulent qu’on la boucle, y a que ça à faire, ne pas moufter. C’est triste, mais c’est comme ça. Une dure réalité.
http://www.guardian.co.uk/world/2004/jun/05/gender.ukcrime


Les sept jours suivants furent un mélange déconcertant d’ahurissante aberration et d’insoutenable ennui. On me garda plusieurs jours dans ma chambre afin que les médecins puissent surveiller mon évolution de près, mais, dès qu’ils jugèrent mon état satisfaisant, ils me transférèrent dans une salle commune. Gram avait cessé de me veiller constamment, mais elle continuait à venir me rendre visite tous les jours. Je n’arrêtais pas de lui demander des nouvelles de Lucy, mais elle refusait de m’en dire plus sous prétexte que je devais avant tout m’occuper de ma santé.
– On prend soin d’elle, se bornait-elle à me répéter. Inutile que tu te ronges les sangs. Une fois que tu te seras réinstallé à la maison… on en parlera. Ça te va ?
Évidemment ça ne m’allait pas du tout. Je voulais tout savoir tout de suite. Mais quand Gram se met quelque chose en tête, inutile d’insister. J’obtempérai donc. Me reposai. Dormis. Mangeai. Je lus toute une tripotée de magazines idiots. En essayant de me vider la tête. D’oublier.
Lucy.
Moi.
Les trucs bizarres dans mon cerveau…
Les chocs électriques.
Les abeilles, les non-abeilles.
Les définitions.
Les journaux.
Les milliards de filaments bourdonnants…
Je fis de mon mieux pour ne pas penser à tout ça, mais c’était quasiment impossible parce qu’à chaque fois qu’une idée me traversait l’esprit, des trucs se mettaient en branle dans ma cervelle. Je n’arrêtais pas de voir mentalement des choses auxquelles je ne comprenais rien. J’entendais des choses aussi – des voix désincarnées, des bribes de conversation. Et même si tout ça était très confus et fragmenté, je sentais que tout était lié.
Dès que je pensais à Lucy, je me mettais à voir des extraits d’articles de journaux à propos de son agression. J’entendais des voix brisées en parler ou des rires. Des fragments de textes et d’emails m’apparaissaient aussi. Rien à voir avec elle a priori, mais au fond de mon esprit, je savais qu’il y avait un rapport.
Ces phénomènes se produisaient dans d’autres circonstances aussi. Ça m’arrivait même tout le temps. Quoi qu’il me passe par la tête, mon cerveau se mettait à vibrer, et je sentais des trucs en moi se connecter, faire des recherches, surfer…
C’était incroyable.
Ahurissant.
Inimaginable.
Terrifiant.
Ça changeait sans arrêt, ça devenait plus clair et de plus en plus complexe en même temps… et ça me foutait les boules.
Le plus bizarre, c’est que je m’y habituais au fil du temps. Le jour où le Dr Kirby m’annonça que je pouvais rentrer à la maison, j’avais l’impression de vivre ça depuis toujours. Je continuais à avoir la trouille, je ne comprenais toujours pas – même si je commençais à avoir une vague idée de ce qui avait pu se passer. Au moins, je dominais un peu mieux ma peur.
C’était comme ça, voilà tout.
Je me rendais bien compte que j’aurais dû parler de tous ces trucs bizarres à quelqu’un. Le Dr Kirby avait lourdement insisté pour que je l’avertisse sur-le-champ si je ressentais quelque chose d’inhabituel, et c’était exactement ce qui m’arrivait. Mais j’en avais marre des hôpitaux, des médecins, des infirmières… des examens, des interrogatoires… des gens malades. Si je parlais à Kirby de toutes ces dingueries, il voudrait me garder à l’hôpital pour procéder à d’autres tests, me poser de nouvelles questions.
J’avais juste envie de rentrer à la maison. Non que Crow Town soit un endroit qu’on était pressé de retrouver… Qu’y avait-il de réjouissant dans ces immeubles horribles, ces petits apparts exigus, cette sensation omniprésente, envahissante de vide et de violence ?
Home sweet home…
Les gangs seraient là eux aussi, et j’étais à peu près certain qu’ils n’étaient pas étrangers à ce qui était arrivé à Lucy, Ben et moi. Il y aurait forcément des répercussions. Avec eux, c’est inévitable. Ils empoisonnent l’atmosphère comme du poisson pourri.
Je me demandais quelle bande avait le plus de chances d’avoir pris part à l’agression de Lucy – les Crows ou les FGH. Ils habitaient tous la cité de toute façon. Les Crows dans les tours côté nord en majorité et les FGH dans les trois immeubles du sud (Fitzroy House, Gladstone House et Heath House – d’où leur nom, FGH). Les deux bandes se détestaient a priori. Elles ne pensaient qu’à s’entretuer le plus clair du temps, mais il leur arrivait de s’allier pour essayer de massacrer les gamins d’autres cités adverses…
Ça dépendait.
En attendant, ça ne changeait pas grand-chose.
Lucy s’était fait agresser. Peu importait qui avait fait le coup.
J’arrêtai d’y penser et me tournai vers Gram, assise à côté de moi sur la banquette arrière du taxi qui nous ramenait à la maison. Elle pianotait sur son ordinateur en équilibre sur ses genoux.
– Ça avance ? demandai-je en lorgnant l’écran.
– Pas trop mal, me répondit-elle.
Gram écrit des romans à l’eau de rose, des histoires d’amour… Dans le genre Harlequin. Des bouquins avec des titres comme Le Seigneur et la Maîtresse, Anges bleus. Elle les a en horreur. Ça lui sort par les trous de nez, elle déteste les écrire. Elle aimerait mieux s’adonner à la poésie. Mais la poésie ne paie pas le loyer, tandis que les histoires d’amour, si… Enfin tout juste.
– C’est un nouveau ?
Elle sourit.
– A priori, oui.
– Ça raconte quoi ?
– Tu ne veux pas le savoir.
– Bien sûr que si.
– Eh bien, dit-elle avant d’enfoncer la touche Sauvegarde, c’est l’histoire d’une femme qui tombe amoureuse de deux frères. Des frères jumeaux qui se ressemblent comme deux gouttes d’eau, mais qui ont un caractère totalement opposé. L’un d’eux est soldat, c’est un homme d’action. L’autre est musicien. Un gars très sensible… il lui écrit des chansons d’amour, de beaux poèmes, ce genre de choses.
– Alors que l’autre démolit des méchants ?
Gram sourit.
– Oui… ce qu’elle trouve, bien sûr, irrésistible.
– Avec lequel est-ce qu’elle finit ?
– Je ne sais pas encore.
– Le minus, je parie.
– Tu crois ?
Je hochai la tête.
– Elle croit qu’elle est amoureuse du dur, mais au bout du compte, elle s’aperçoit que son grand amour, c’est la poule mouillée sensible. Ça se passe toujours comme ça dans les bouquins, non ?
Gram sourit à nouveau.
– Mais pas dans la vie ?
– Non, répondis-je, la fille se retrouve avec le dur, au final, et l’autre s’enferme chez lui et écrit des poèmes cucul sur son mal de vivre.
 
Les huit tours de Crow Town sont éparpillées en une rangée asymétrique le long de Crow Lane, sur un kilomètre et demi environ. Il y en a cinq côté nord (Addington, Baldwin, Compton, Disraeli et Eden), et trois au sud (Fitzroy, Gladstone et Heath). Entre les deux groupes d’immeubles, à peu près aux deux tiers du chemin, on tombe sur un petit carrefour entouré de quelques immeubles bas. Le terrain de jeux se trouve non loin de là. Une zone industrielle occupe presque tout le flanc ouest du périmètre – des entrepôts, des ateliers de réparation, des voies ferrées, des tunnels. High Street se situe tout à l’est, à cinq ou six cents mètres du rond-point.
 
Le chauffeur de taxi se gara le long du trottoir, à l’entrée de High Street.
– Euh, bon… fit-il en tripotant le compteur. Ça fera 9 £ 50. Merci.
– Excusez-moi, dit Gram. Nous allons à Crow Town. Compton House, s’il vous plaît.
– Je n’irai pas plus loin.
– Comment ?
– Je vous dépose ici. Ça fait 9 £ 50.
– Vous ne comprenez pas…
– Pas question que j’aille à Crow Town, d’accord ?
– Ne soyez pas ridicule, soupira Gram. Vous n’avez rien à craindre, pour l’amour du ciel !
– Peut-être. En attendant, vous descendez ici ou je vous ramène à l’hôpital. À vous de voir.
– Mais il pleut, gémit Gram. Et mon petit-fils est encore fragile…
– Désolé, ma petite dame, répondit le chauffeur en haussant les épaules.
Gram soupira à nouveau. Elle paya la course et ferma son ordinateur qu’elle glissa dans son sac. On se mit en route.
 
Le trajet n’était pas long, mais je n’avais pas beaucoup marché depuis quelques semaines si bien qu’en arrivant à Compton House, j’étais vraiment claqué.
– Veux-tu t’arrêter une minute ? demanda Gram alors que nous traversions la place en direction de notre tour. Je te trouve un peu pâlot.
– Non, ça va, merci, répondis-je. On est presque arrivés.
Alors que nous approchions de l’entrée, les portes vitrées s’ouvrirent sur un groupe de jeunes. Ils étaient cinq ou six, tous vêtus de la sempiternelle tenue de jogging noire à capuche. L’un d’eux tenait un bull terrier brun au bout d’une grosse laisse en métal. Je les reconnus pour la plupart – Eugene O’Neil, DeWayne Firman, Yusef Hashim et Carl Patrick. Ils faisaient tous partie des Crows et, pour l’heure, se donnaient des coups de coude et me désignaient du doigt en ricanant.
– Hé, Harvey, lança O’Neil. Ça va, la tête ?
Les autres s’esclaffèrent.
– Wouah, visez-moi la cicatrice, ajouta quelqu’un.
– Merde alors ! C’est Harry Potter, ma parole !
– Ignore-les, me souffla Gram. Viens…
– Super, la coupe de cheveux !
– Tu nous prêtes ton portable.
– Hé, paraît que t’as eu un iPhone…
– Un putain d’iTête oui, je dirais…
– iCervelle…
Nous franchissions le seuil quand quelque chose de brûlant me frôla la nuque. En me retournant, je vis un reste de cigarette allumée rouler par terre. Impossible de savoir lequel d’entre eux m’avait balancé sa clope, mais ce n’est pas comme si je pouvais réagir ! Mon regard passa de l’un à l’autre avant que j’entre dans le hall. À l’instant où les portes vitrées se refermaient derrière moi, j’entendis leurs cris d’adieu.
– À la prochaine, bouffon !
– Ouais, à plus, iBoy !
 
En me glissant dans l’ascenseur avec Gram, je ne pus réprimer un sourire.
– Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? demanda-t-elle.
– Rien… répondis-je, hilare. C’est juste… euh, iBoy, pas mal trouvé, non ?
Gram haussa les épaules.
– C’est mieux que bouffon en tous les cas !
 
Chaque tour de Crow Town compte trente étages, et chaque étage, six apparts. Ça fait 180 logements par immeuble, 1 440 en tout. Tous les étages se ressemblent.
L’ascenseur de Compton, en général, il fonctionne.
Il pue, il est crade et il monte super lentement, mais au moins, le plus souvent, il marche. Pour la bonne raison que la plupart des gens qui seraient tentés de le vandaliser vivent là et n’ont pas envie de se taper les escaliers jour après jour. Libérant les marches pour d’autres usages – se droguer, baiser, tabasser du monde… les activités habituelles d’un escalier, quoi !
J’étais tellement sur les rotules que si l’ascenseur avait été en panne, je me serais couché par terre en attendant qu’on le répare. Mais il marchait et, quelques minutes après, Gram et moi étions au vingt-troisième étage en direction de l’appartement 4.
À la maison. Enfin.
 
C’était bien de rentrer. Je passai quelques minutes à déambuler lentement dans l’appart – le salon, le couloir, ma chambre, la chambre de Gram. Je ne faisais rien de particulier, j’étais juste content d’être là, au milieu d’objets familiers.
Ensuite, je dormis un moment, et quand je me réveillai, je pris un long bain chaud. Gram me prépara une énorme assiette de toasts au fromage, et finalement, elle se mit à me parler de Lucy et de Ben.
– Je ne connais pas les détails, m’expliqua-t-elle. Tout ce que je peux te dire, c’est ce qu’on raconte dans la cité, et tu sais comment c’est par ici. Des rumeurs, des ragots, quelqu’un a entendu dire ceci, cela… Je n’en ai pas encore discuté avec Michelle. (Michelle, c’était Mme Walker, la mère de Lucy.) J’ai préféré attendre un peu. La laisser venir me trouver quand elle sera prête, tu comprends… Si jamais elle l’est un jour, je veux dire… Je ne sais pas. Bref, il paraît que Ben avait des problèmes avec des garçons d’un des gangs… les Crows, je crois. Ce vendredi-là, une poignée d’entre eux ont attendu qu’il rentre de l’école. Ils ont frappé à sa porte, se sont assurés que sa mère n’était pas là et puis l’ont roué de coups. Lucy… euh, Lucy était dans sa chambre apparemment. En entendant le boucan, elle est sortie voir ce qui se passait… Gram s’interrompit, me jeta un coup d’œil hésitant.
– Continue, s’il te plaît, fis-je à voix basse.
Elle soupira à nouveau.
– Ce n’est pas facile à dire, Tommy. Ils l’ont agressée. Ils ont tabassé Ben, lui ont cassé plusieurs côtes, tailladé la figure… et puis ils s’en sont pris à Lucy.
– Putain ! murmurai-je. Ils étaient combien ?
– Six ou sept… peut-être plus.
– Putain, répétai-je en secouant la tête, incrédule. J’avais les larmes aux yeux… C’était tellement horrible à imaginer. Si révoltant, si atroce, tellement… incroyable. En fait, ce n’était pas si inconcevable. Ça n’avait rien d’exceptionnel. Ça s’était déjà produit, quelques mois plus tôt. Une fille s’était fait agresser par toute une clique dans un garage souterrain derrière Eden House.
– Les flics savent qui a fait le coup ? demandai-je à Gram.
Elle secoua la tête.
– Tout le monde la boucle, comme d’habitude. Des tas de bruits circulent, les mêmes noms reviennent… Je pense que la plupart des gosses des bandes connaissent l’identité des coupables. Mais personne ne dira rien, surtout pas à la police.
– Et Ben ? Il doit bien savoir qui c’est.
– D’après lui, ils portaient des cagoules.
– Et Lucy ?
– Je n’en sais rien, Tommy. Je n’ai pas encore vu Michelle. J’ignore si sa fille a pu identifier ses agresseurs ou pas. On n’a arrêté personne en tout cas.
La règle numéro un à Crow Town, c’est ne jamais parler aux flics. Ne jamais avouer quoi que ce soit. Ne pas balancer. Autrement, vous êtes mort !
– La police n’a pas réussi à avoir des informations à propos du portable que tu as reçu sur la tête non plus. Les bouts récupérés étaient trop écrabouillés pour qu’on puisse en tirer quoi que ce soit. Mais ils pensent qu’un des agresseurs de Lucy l’a jeté par la fenêtre. Tu t’es trouvé au mauvais endroit au mauvais moment, voilà tout.
– Non, protestai-je. Celui qui l’a lancé m’a appelé par mon nom. Il savait que j’étais là. Je ne pense pas qu’il s’attendait que je le prenne en pleine poire, mais je suis à peu près certain qu’on me l’a balancé dessus, exprès.
– Il faudra que tu le dises à la police, Tommy. Que ce n’était pas un accident.
Je haussai les épaules.
– À quoi ça servirait ?
– On ne sait jamais…
Nous échangeâmes un regard entendu, conscients l’un et l’autre que j’avais raison. Aucune chance que quelqu’un soit mis en examen dans cette affaire. D’ailleurs même si on arrêtait un suspect, même s’il était inculpé… ça ne changerait rien au fait que j’avais des fragments d’iPhone dans le cerveau. Que Ben avait été battu. Et Lucy…
 
Gram me demanda une bonne dizaine de fois si ça m’embêtait qu’elle aille dans sa chambre continuer à travailler. Je lui assurai que ça ne posait pas de problème, qu’elle n’avait pas à s’inquiéter tout le temps pour moi… Après ça, j’allai dans ma chambre. Je m’allongeai sur mon lit et tentai de me faire à l’idée de plus en plus évidente que j’avais compris. Je savais enfin ce qui se passait dans ma tête… et même si ça semblait totalement impossible, c’était bel et bien la réalité.
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L’évolution du cerveau, en plus d’excéder les besoins de l’homme préhistorique, est l’unique exemple d’évolution offrant à une espèce un organe dont elle ne sait pas se servir.
Arthur Koestler


Imaginez : vous essayez de vous souvenir de quelque chose… n’importe quoi – la dernière fois que vous avez pleuré, le numéro de téléphone de quelqu’un, les noms des sept nains. Peu importe. Fouillez votre mémoire, essayez de vous rappeler… et quand c’est chose faite, tâchez de comprendre comment vous avez procédé. Comment avez-vous déniché ce que vous cherchiez ? Comment vous y êtes-vous pris ? Quelle partie de votre cerveau, précisément, avez-vous explorée ? Comment saviez-vous où sonder et comment avez-vous identifié ce que vous recherchiez ?
Si quelqu’un me posait ces questions, je serais bien en peine d’y répondre. Je me bornerais à répliquer : ça a marché, c’est tout. Ces trucs dans ma tête, à l’intérieur de mon cerveau… ils ont fait leur boulot. J’ai voulu me rappeler quelque chose, et ils ont fait le reste.
C’est ma tête, mon cerveau, et ça fait de moi ce que je suis, même si j’ignore comment ça fonctionne.
Mais ça fonctionne.
À l’instant même, tout allait bien.
Ça me montrait des fragments de sites, des pages au hasard – des mots, des sons, des images, des données. Ça parcourait tout un monde d’emails, de textes, d’appels téléphoniques… ça connectait, ça calculait, ça photographiait, ça filmait, ça téléchargeait, ça cherchait, ça stockait, ça localisait… ça faisait tout ce qu’un iPhone peut faire. C’était forcément ça – un iPhone. Les débris de l’iPhone logés dans mon crâne… ils avaient dû fusionner avec des parties de mon cerveau, de mon esprit… de moi. Et, au cours de cette fusion, les pouvoirs et les capacités de l’iPhone avaient dû muter, évoluer… parce qu’en plus de faire tout ce qu’un iPhone est capable de faire, je pouvais accomplir des tas d’autres choses incroyables. Entendre des communications téléphoniques, lire des mails, des textos, pirater des bases de données… J’avais accès à tout.
Tout ça depuis l’intérieur de ma tête.
J’étais connecté.
Ça semblait impossible, mais c’était bel et bien en train de se produire.
Alors que j’étais couché là à essayer d’assimiler cette hallucinante réalité, je sentis comme une onde de chaleur dans ma tête, des picotements brûlants autour de ma cicatrice. C’était vraiment bizarre, comme des vibrations, et ça ne me plaisait pas du tout.
Je me levai pour aller voir dans le miroir ce qui se passait.
Au début, je n’en crus pas mes yeux. C’était peut-être un effet d’optique. En examinant mon visage de plus près, je me rendis compte que c’était bien réel. La peau autour de ma cicatrice luisait, elle palpitait presque, comme si elle prenait vie. Elle irradiait. Couleurs, formes, mots, symboles défilaient continuellement sur ma figure, se fondant les uns dans les autres, flottant, frétillant comme un minuscule banc de poissons multicolores chatoyants.
J’approchai un doigt de la balafre… et me figeai au souvenir de la dernière fois que je l’avais touchée. Le choc électrique. Je pris une grande inspiration, expirai à fond et là, inconsciemment, je fermai quelque chose dans ma tête. Le miroitement s’estompa.
– Tout va bien, m’entendis-je marmonner. Aie confiance en toi.
Je rapprochai doucement mon doigt, hésitai encore un instant avant d’effleurer la cicatrice.
Il ne se passa rien.
Pas de décharge.
Juste un vague chatouillis.
Je glissai délicatement le bout de mon doigt sur toute la longueur de la cicatrice, sentant la peau en relief, la chair toute neuve. Je sentais une sorte de force à l’intérieur. Comme quand on touche l’écran d’un ordinateur portable, d’un iPod. Vous voyez ce que je veux dire ? On ne sent rien de particulier en fait, mais quelque chose vous dit que vous avez une puissance sous les doigts, susceptible d’accomplir des merveilles.
J’écartai mon doigt.
Scrutai mon visage.
Secouai la tête.
Impossible.
Je fermai les yeux un instant, les rouvris et – clic –, je pris une photo de moi dans la glace. Je la visionnai, je me l’envoyai par mail, je la géocodai, la sauvegardai avant de la supprimer.
Impossible.
 
Tout est théoriquement impossible avant d’être accompli.
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On s’est servi de moi/J’ai été meurtri, abusé/On m’a brisé.
Pennywise
Broken


Il était sept heures et demie du soir environ quand j’allai frapper à la porte de Gram. Elle n’avait pas fermé ses rideaux, et j’aperçus la lueur rouge orangé du soleil en train de décliner à l’horizon. Gram était assise à son bureau, au milieu d’un monceau de feuilles, de livres, de cendriers et de tasses à café vides.
– Comment te sens-tu ? me demanda-t-elle.
– Ça va. Merci.
– Tu as dormi ?
– Oui. Un peu.
– As-tu faim ?
– Non non, ça va. Merci.
Elle me sourit.
– Qu’est-ce qui te tracasse ?
– Eh bien… euh, j’avais envie de monter voir Lucy… juste pour dire bonjour, prendre de ses nouvelles. Qu’en penses-tu ? Ça pose un problème à ton avis ?
– Je ne sais pas, répondit Gram d’un ton hésitant. Je suppose que non… tant que Michelle n’y voit pas d’inconvénient… et que Lucy est d’attaque. Elle n’a peut-être pas trop envie de voir du monde, surtout un garçon…
– Je sais. Je commencerai par demander à sa mère… Si elle dit non, je m’en irai. Je n’insisterai pas.
– Si tu l’appelais avant d’y aller ? suggéra Gram.
Je secouai la tête.
– J’y ai pensé, mais je ne trouve pas que ce soit une bonne idée. Je préfère monter.
– Bon d’accord… mais sois prudent, Tommy.
Gram tendit la main pour m’effleurer la joue. Je me concentrai à fond de peur de balancer une décharge. J’ignore comment je m’y suis pris exactement, mais ça a marché.
– Tu es sûr que tu te sens bien ? insista-t-elle.
– Ouais, ouais.
– Certain ?
– Je pète la forme, Gram.
– Bon, sois prudent, répéta-t-elle. Compris ?
– Oui, répondis-je en enfilant ma veste. À tout à l’heure. Je ne resterai pas longtemps.
– Tu as ton téléphone sur toi ?
– Euh oui… oui, je l’ai sur moi.
 
Il y avait deux mecs dans l’ascenseur quand j’y entrai. Un jeune Black de Baldwin House dont j’ignorais le nom et Davey Carr. Davey habitait au vingt-septième étage. C’était mon meilleur ami en primaire. On traînait toujours ensemble – à l’école, au terrain de jeux, aux abords de la voie ferrée, dans les terrains vagues. Il était sympa avant. Mais quelques années plus tôt, il s’était mis à fréquenter des Crows, plus vieux que lui pour la plupart. Il avait tout fait pour me convaincre de me joindre à la bande, mais je n’en voyais vraiment pas l’intérêt, si bien qu’après ça, on avait pris nos distances l’un de l’autre.
– Salut, Tom, lança-t-il. Ça roule ?
– Ouais… et toi ? répondis-je en appuyant sur le bouton du trentième étage.
Il hocha la tête en souriant, mais il avait l’air un peu inquiet.
J’adressai un signe de tête à son copain qui me rendit mon regard en reniflant d’un air méprisant avant de détourner les yeux.
Les portes de l’ascenseur se refermèrent.
– Où tu vas, Tom ? demanda Davey.
– Je vais voir Lucy.
– Ah ouais ?
– Ouais… T’as une idée de qui a fait le coup ?
– Quoi ?
– Elle a été agressée, Davey. Ben s’est fait tabasser. Tu es au courant de quelque chose ?
Il secoua la tête.
– Pourquoi le serais-je ?
Je le fixai obstinément.
– Non, fit-il. Je ne sais rien… je te jure. Je n’étais même pas…
– Hé ! coupa le Black. T’as rien besoin de lui dire ou plutôt si, dis-lui d’aller se faire foutre.
Je me tournai vers lui.
L’ascenseur s’immobilisa à cet instant.
Vingt-septième étage.
Le Black me décocha un grand sourire.
– Tu veux ma photo ?
Les portes s’ouvrirent.
Je concentrai toute mon attention sur son portable, dans la poche arrière de son fute, et en une seconde – une seconde hors du temps – je téléchargeai et scannai tout ce qu’il contenait. Noms, numéros de téléphone, textos, vidéos, tout.
– Tu t’appelles Jayden Carroll, c’est ça ? lançai-je au moment où il sortait de la cabine avec Davey.
– Et alors ?
– Tu as répondu à ce texto que Leona t’a envoyé hier soir ? ajoutai-je d’un ton désinvolte en appuyant sur le bouton. Tu sais, celui où elle te demande si tu l’aimes ? Je répondrais sans trop tarder si j’étais toi.
– Bordel, mais qu’est-ce… ? bredouilla-t-il, mais les portes se refermèrent sur lui. Je poursuivis mon ascension jusqu’au trentième étage.
 
Je savais que c’était stupide de le provoquer comme ça. Ça ne servait à rien, c’était même pathétique. Mais je m’en foutais. Ça me faisait du bien et c’était la seule chose qui comptait sur le moment.
L’appartement de Lucy se situait tout au bout du couloir. J’étais super nerveux. Je me sentais toujours un peu à cran quand j’allais la voir, mais là c’était différent. C’était carrément de l’anxiété, une peur de l’inconnu. Qu’allais-je bien pouvoir lui dire ? Dans quel état serait-elle ? Aurait-elle envie de me voir ?
Je m’arrêtai net devant sa porte.
Le mot SALOPE avait été écrit dessus en rouge vif, à la bombe. Je restai planté là un moment à fixer l’horrible graffiti tandis qu’une vague de colère sans précédent m’envahissait. J’avais envie de frapper, de faire vraiment mal à quelqu’un… Je voulais savoir qui avait fait ça et le balancer du sommet de la tour.
J’avais mal au crâne.
Ma cicatrice vibrait.
Je fermai les yeux et m’obligeai à respirer calmement.
– Putain ! marmonnai-je entre mes dents. Les salauds…
J’attendis que mon cerveau cesse de vibrer, puis j’inspirai à fond avant d’appuyer sur la sonnette.
 
La mère de Lucy avait eu des problèmes avec l’alcool et la drogue. Elle s’était reprise en main a priori – mis à part une petite rechute de temps à autre –, mais quand elle ouvrit la porte et me dévisagea, je sus tout de suite qu’elle avait replongé pour de bon. Elle avait une mine épouvantable. La peau terne, grisâtre, les yeux injectés de sang. On aurait dit qu’elle ne s’était pas lavée ni coiffée depuis une semaine.
– Bonjour, madame Walker, bredouillai-je. C’est moi… Tom.
Elle me lorgna en plissant les yeux.
– Tom Harvey, précisai-je. Le copain de Lucy…
– Ah oui. Bien sûr. Tom… désolée. Je viens de me réveiller. J’étais juste… euh. (Elle se frotta les yeux.) Comment vas-tu ? (Elle remarqua ma cicatrice.) Oh mon Dieu… bien sûr… ta tête… tu étais à l’hôpital. Excuse-moi, j’avais oublié…
– C’est pas grave, dis-je. Ne vous faites pas de souci.
– Non ? Enfin, je veux dire… c’est juste… Alors, depuis quand es-tu rentré, Tom ?
– Aujourd’hui. Ce matin…
– Je comprends, je comprends…
– Je me demandais…
– Tu voulais voir Lucy ?
– Euh, seulement si…
– Entre, entre… Je vais voir si elle est réveillée. Elle dort beaucoup… Elle se fatigue très vite.
En la suivant dans le couloir, je n’étais pas du tout à l’aise. Des tas de questions se bousculaient dans ma tête : elle n’était peut-être pas dans un état d’esprit convenable pour juger si c’était une bonne idée que je voies sa fille ou pas.
– Attends là une minute, me dit Mme Walker. Je vais voir si elle a émergé.
Elle entra dans sa chambre, je me demandai pourquoi elle allait là plutôt que dans celle de Lucy. Je me tournai vers Ben, assis dans le canapé, en train de regarder la télé. Les ecchymoses sur son visage s’atténuaient, et les entailles commençaient à cicatriser, mais il était évident qu’il avait pris une sacrée trempe. Recroquevillé sur lui-même, à cause de ses côtes cassées sûrement, il avait un gros bandage au poignet gauche.
– Salut, Ben. Comment ça va ?
– À ton avis, répliqua-t-il en me foudroyant du -regard.
– Tu veux qu’on en parle ?
– Non.
– Bon, d’accord… mais si tu changes d’avis…
– J’ai dit non, ok ?
– Ok.
Mme Walker sortit de sa chambre à cet instant.
– Ne reste pas trop longtemps, Tom, d’accord ? Elle n’a pas encore l’habitude de voir des gens… elle est vraiment épuisée.
Après un dernier coup d’œil à Ben, absorbé par son programme, je franchis le seuil.
 
Les rideaux étaient fermés ; la seule source de lumière provenait de la lueur orange pâle d’un chauffage électrique posé par terre. On se serait cru dans une chambre de malade. À cause de l’air confiné peut-être… du manque d’éclairage, d’énergie. Il n’y avait aucune vie dans cette pièce.
Lucy était assise sur le lit, les genoux serrés contre sa poitrine. Elle portait un vieux pull trop grand, un pantalon de jogging et des grosses chaussettes en laine. De loin, je vis tout de suite qu’elle n’était plus elle-même. Elle était d’une pâleur extrême, elle avait la peau toute grise. On aurait dit qu’elle avait rétréci, comme si tout son être – son corps, son esprit, son cœur – faisait des efforts désespérés pour se retirer du monde. Même dans la pénombre, je discernai la souffrance profonde qui hantait ses yeux, les meurtrissures estompées sur sa figure. Je vis qu’elle avait enduré la pire chose au monde. C’était en elle, ça faisait partie intégrante de sa personne.
Elle me gratifia d’un pauvre sourire.
– Salut, Tom… ça t’ennuierait de fermer la porte ?
J’obéis.
– Désolée pour le désordre, dit-elle en jetant des coups d’œil autour d’elle. Elle désigna une chaise près de son lit. Tu peux t’asseoir.
Je me rapprochai.
– Désolée, répéta-t-elle, voyant que la chaise était encombrée de livres et de vêtements. Laisse-moi…
– T’inquiète, fis-je en dégageant le siège.
– Désolée, répéta-t-elle encore avec un rictus crispé. Je sais pas pourquoi je dis pardon tout le temps…
– Pardon ? fis-je en lui décochant un grand sourire.
Qu’elle me rendit faiblement.
Je m’assis et je la regardai. J’avais toujours trouvé Lucy super jolie – ses cheveux blonds en bataille, ses yeux bleus, sa bouche un peu de travers… J’avais toujours aimé cette bouche un peu de travers. On arrivait à être ensemble, sans se sentir mal à l’aise. Là, elle n’arrêtait pas de se toucher les cheveux, de se tripoter la frange. Elle cherchait sans doute à cacher le vilain hématome jaune qu’elle avait à l’œil droit.
J’étais à court d’inspiration.
Que dit-on à une fille qui s’est fait agresser ?
Que peut-on inventer ?
– Ne t’inquiète pas, dit-elle à voix basse. Enfin… tu comprends…
– Ouais, marmonnai-je.
– Ta tête, ça va ?
Je portai instinctivement la main à ma cicatrice.
– Ouais, ça va… je n’ai plus mal.
Je levai les yeux vers elle, déterminé à lui demander comment elle allait, elle… mais je ne savais pas par où commencer.
– Ce n’est pas ta chambre ? dis-je bêtement. C’était bien celle de ta mère avant…
– Oui, me répondit-elle. C’est toujours la sienne en fait. Mais… je n’arrivais plus à dormir dans la mienne. (Elle baissa les yeux.) C’est là que ça s’est passé, tu sais… dans ma chambre…
– Oh, d’accord…
– Je ne peux pas y retourner… pas maintenant en tout cas. Ça me rend… enfin, tu vois. (Elle haussa les épaules.) Alors je dors ici.
– Ça a dû être terrible, enchaînai-je sans réfléchir.
– Ouais, murmura-t-elle. C’était monstrueux.
– Désolé. Je ne voulais pas…
– Non, non… protesta-t-elle. Ce n’est pas un problème… franchement. Ça ne sert à rien de faire comme si ça n’avait pas eu lieu, hein ?
– Je sais… je suis vraiment désolé. Vraiment désolé que tu aies vécu ça, Luce.
– Moi aussi, répondit-elle tristement.
– Est-ce que tu peux… ? Je veux dire, as-tu envie de…
– De quoi ? D’en parler ?
– Ouais.
– Je vois pas l’intérêt. Ça changera rien, si ?
– Je suppose que non…
Elle me dévisagea, les yeux pleins de larmes.
– Je peux pas, Tom. J’en suis incapable.
– Comment ça ?
– Je ne peux rien dire… tu sais, à la police. À personne. C’est impossible.
– Je comprends.
Elle avait raison. Si elle connaissait l’identité de ses agresseurs – ce qui ne faisait guère de doute –, elle vivrait un enfer si elle s’avisait de les dénoncer.
– De toute façon, reprit Lucy d’une voix chevrotante, même si je caftais, tu sais… même si je racontais tout à la police, ils s’en tireraient quand même, pas vrai ?
– Euh…
Elle secoua la tête.
– Allons, Tom, tu sais comment ça marche. Même si je pouvais les identifier, donner des noms aux flics… même s’ils ont des tas de preuves – ADN, empreintes digitales, tout ce que tu veux –, ça ne change rien à rien. (Sa voix tremblait mais elle était empreinte de colère maintenant.) Il suffira que les coupables disent que… j’étais d’accord… consentante. Tout le monde pense que je suis une salope, après tout… C’est marqué sur ma porte, non ?
Elle était tellement bouleversée que j’eus envie de la prendre dans mes bras, de la serrer contre moi.
– Et Ben dans tout ça ? demandai-je.
– Quoi, Ben ?
– Les flics ne peuvent pas dire qu’il était consentant pour se faire exploser tout de même.
Elle secoua la tête.
– Il ne mouftera pas. Il a trop la trouille. Il a déclaré à la police qu’il n’avait pas vu leurs visages.
– C’est vrai ?
– Quoi ?
– Qu’ils portaient des capuches ?
Elle hésita avant de répondre :
– Certains, oui, mais pas ceux qui m’ont… (Elle renifla.) Ils voulaient que je sache qui ils étaient… que je comprenne bien qu’ils s’en foutaient étant donné que je ne pourrais rien faire.
Elle pleurait en silence maintenant, les larmes inondaient ses joues, et je serrai les dents pour ne pas chialer moi aussi, démuni comme jamais. Complètement désarmé. Fallait-il que j’essaie de la consoler ? En avait-elle envie ? Ou était-il préférable que je reste là à l’écouter pleurer… qu’elle sente juste que j’étais là pour elle.
Pendant que je cogitais, ma cicatrice se mit à palpiter. J’en conclus qu’il se passait quelque chose dans ma tête, qu’une partie cyber-connectée de mon être entrait en action.
Je n’avais pas envie de m’en occuper pour l’instant. Ce n’était pas le moment.
– Qu’est-ce qui t’arrive ? me demanda Lucy d’un air ahuri en ravalant ses larmes. Pourquoi ça fait ça ?
– De quoi parles-tu ? répondis-je, gêné.
– Je sais pas… (Elle m’observa en fronçant les sourcils, perplexe.) Ça le fait plus. On aurait dit… (Elle posa la main sur sa tempe, au niveau où se trouvait ma cicatrice et agita le bout des doigts.) J’ai vu quelque chose briller, un genre de scintillement… (Elle me regarda intensément.) C’était carrément bizarre, Tom.
Je haussai les épaules.
– Un effet d’optique sûrement.
– Je pense pas, non, fit-elle en secouant la tête.
– Je sens rien de particulier, lui assurai-je en frottant négligemment ma cicatrice, comme pour prouver que tout allait bien. Bon, alors euh… repris-je, déterminé à changer de sujet, mais là encore, panne sèche.
– Bon alors… quoi ?
– Rien… (Je souris, gêné.) J’allais te demander quand tu comptais reprendre l’école, mais, c’est un peu con comme question.
– T’as raison… Pas la moindre idée, me répondit-elle d’un ton évasif. J’y ai pas vraiment réfléchi. Il faudra bien que j’y retourne un jour… après les vacances de Pâques peut-être… mais pour le moment, je ne veux même pas y penser. J’ai rien envie de faire. Je ne veux voir personne, penser à rien. J’ai juste envie de rester ici, les rideaux fermés. (Sa voix se réduisit à un murmure déchirant.) Ils m’ont bousillée, Tom. Ils m’ont complètement foutue en l’air.
– Je sais…
– Écoute, tu ferais mieux d’y aller. Je suis désolée. C’est juste…
– Je comprends, dis-je à voix basse en me levant.
– Une autre fois peut-être…
– Oui, oui, d’accord… Je pourrais passer demain, si tu veux. C’est à toi de voir…
– Oui, chuchota-t-elle. Demain. Ça me ferait plaisir… Là j’ai besoin de rester seule un moment.
– Merci, Tom, l’entendis-je chuchoter.
– Je veux dire… merci de… Je sais pas. De m’avoir juste écoutée et tout ça. C’était… c’était… enfin, tu comprends. Merci.
– Pas de problème. À bientôt, Lucy.
– Ok…
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Il existe des hommes si semblables aux dieux, si exceptionnels et si beaux qu’ils transcendent naturellement, par leurs dons extraordinaires, tout jugement moral et tout contrôle constitutionnel : Il n’y a pas de loi qui puisse concerner des hommes de ce calibre. Ils sont la loi même.
Aristote


En retournant dans le salon, je trouvai Ben toujours avachi sur le canapé devant la télé. Sa mère était dans la cuisine en train de faire la vaisselle. Je m’approchai et m’assis à côté de lui.
– Ça va ? grommela-t-il sans lâcher l’écran des yeux.
– Pas génial, répondis-je.
Il haussa les épaules et continua de mater son émission. Je gardai le silence quelques instants en m’efforçant d’ignorer les programmes télé en ligne qui défilaient dans ma tête.
– Écoute, chuchotai-je, si tu me dis ce que tu as fait pour te mettre les Crows à dos, je te jure que je ne parlerai à personne de l’iPhone.
– Quoi ? glapit-il, arrachant brusquement son regard de l’écran.
– Tu as très bien entendu.
– Je ne vois pas du tout de quoi tu veux parler.
– Bien sûr que si. Je veux juste savoir pourquoi les Crows sont venus te mettre une branlée. Tu me le dis, et je la ferme sur l’iPhone que tu as piqué.
– Comment tu sais pour l’iPhone ?
Parce que j’en ai des bouts dans le crâne, eus-je envie de rétorquer, voilà comment ! Et d’une manière complètement dingue, ahurissante, prodigieuse, ces pièces de portable interagissent avec mon cerveau et me donnent accès aux réseaux d’un iPhone, et plus encore. Ça fait un paquet de choses. Et parmi tous ces trucs, il y a une série de codes, ou de clés – des données sécurisées – qui, à l’état brut, n’ont strictement aucun sens pour moi, sauf qu’inexplicablement, tout est filtré/traduit dans un langage que je comprends. Je sais que cet iPhone n’a jamais été vendu, ni enregistré, et qu’il est pour ainsi dire neuf. J’ai piraté un rapport de police ainsi que la déclaration du gérant du Carphone Warehouse de High Street, faisant état du vol d’un iPhone le 2 mars. La description du voleur te correspond, Ben. Du coup, je sais que tu as piqué cet iPhone, tu vois le truc ?
Mais, bien évidemment, je ne lui dis rien de tout ça.
– Peu importe comment je suis au courant, répondis-je. Si tu veux que ta mère soit dans la confidence aussi, ainsi que les flics…
– Ma mère ! railla-t-il. Tu peux lui dire ce que tu veux. J’en ai rien à foutre.
– Ah ouais ? Pourquoi tu chuchotes alors ?
Il me foudroya du regard en prenant un air dur, méprisant, mais je savais qu’il me jouait un numéro. Tous les mecs de la cité ont une peur bleue de leur mère. Ils ne l’avoueront jamais, bien sûr, mais quel que soit leur âge, même si ce sont des caïds, super dégourdis, émotionnellement inertes… ils restent des petits garçons à leur maman dans l’âme. Ben comme les autres.
– Alors, tu vas me dire ce qui s’est passé ? Ou tu préfères que j’aie une petite conversation avec ta mère ?
Il secoua la tête.
– Compte pas sur moi pour te donner des noms…
– Je te demande pas ça. Je veux juste savoir ce qui s’est passé.
– Ok, souffla-t-il. Parle moins fort, d’accord ?
Je le dévisageai.
– Écoute, murmura-t-il, ça a rien à voir avec le téléphone. Enfin, pas vraiment… En fait, j’étais avec des types du FGH quand je l’ai chouravé, mais…
– Le FGH ? Qu’est-ce que tu foutais avec eux ?
– Rien. On zonait…
– Je croyais que tu traînais avec les Crows ?
– Euh, ouais… mais ça commençait à devenir un peu lourd…
– Comment ça ?
Il hésita.
– Qu’est-ce que t’entends par là, Ben ?
Il soupira.
– Ils voulaient que je balance un coup de couteau à un mec. C’était même pas un FGH, juste un gamin en fait… Je crois qu’il s’était foutu de la gueule d’un des Crows, un certain… Il hésita à nouveau… Je ne me rappelle plus son nom. Enfin bref, ils m’ont filé une lame et m’ont ordonné d’aller frapper ce mec. Juste une petite entaille dans la jambe…
– Et tu as refusé ?
– Ouais… J’avais pas envie de blesser un gosse, putain ! (Il leva les yeux vers moi, et soudain ce n’était plus le dur qu’il prétendait être, mais le môme que je connaissais autrefois. Il renifla, s’essuya le nez.) Je leur ai dit que je le ferais pas, acheva-t-il.
– C’est pour ça qu’ils sont venus ici ? Parce que tu as refusé de le faire ?
Il hocha la tête.
Des larmes brillaient dans ses yeux.
– Ils ont débarqué après l’école et tu leur as ouvert la porte… ?
– Ouais, marmonna-t-il en s’essuyant les yeux. Je savais pas… J’ai pas eu le temps de réfléchir. Quelqu’un m’a flanqué un coup sur la caboche dès que j’ai ouvert et puis ils se sont mis à me flanquer des coups de pied, des coups de poing. Ils étaient toute une bande. Je pouvais rien faire… J’étais à plat ventre par terre à encaisser. Je me rappelle presque rien. J’ai dû tomber dans les pommes. J’ai appris plus tard ce qu’ils avaient fait à Lucy… Je savais pas, Tom… Je pouvais rien faire pour les arrêter.
– Ouais, fis-je. Ouais, je sais… c’est pas ta faute.
Il renifla d’un air écœuré.
– T’y es pour rien, Ben. C’est eux les coupables. C’est eux qui doivent trinquer.
– Peut-être, mais je ne dirai rien !
– Et l’iPhone dans tout ça ? demandai-je.
Il renifla de nouveau, bruyamment, refoulant morve et larmes.
– J’en sais rien… Je crois qu’un des mecs l’a pris dans ma poche quand ils ont fini de me cogner dessus… je me souviens pas bien. Je suppose qu’ils l’ont balancé par la fenêtre pour rigoler… (Il leva les yeux sur ma cicatrice pour la première fois.) Je sais pas qui l’a lancé, Tom.
– Tu me le dirais si tu le savais ?
– Probablement pas. Ça servira à rien.
– De quoi faire ?
– D’essayer de savoir qui a fait le coup. Ça changerait rien.
– Tout le monde me le répète.
– Ouais, eh bien… c’est la vérité.
Je le regardai, tiraillé entre un sentiment de pitié et quelque chose qui ressemblait sacrément à du mépris. En dépit de la connerie dont il avait fait preuve en traînant avec les Crows et les FGH, ce n’était pas vraiment de sa faute si on l’avait roué de coups, si sa sœur avait été agressée. Je comprenais qu’il ne veuille pas cafter, qu’il n’envisageait même pas de faire payer ses agresseurs et ceux de Lucy, mais quand il disait que ça ne changerait rien, il avait tort. Rien ne réparerait ce que Lucy et lui avaient subi, mais en attrapant les coupables, en les punissant, on épargnerait peut-être à quelqu’un d’autre de passer à la casserole.
Cela dit, pensai-je, si Ben t’inspire tellement de mépris parce qu’il refuse de dénoncer les responsables, comment ça se fait que tu ne ressentes pas la même chose envers Lucy ?
Je n’avais pas de réponse à ça.
– Les Crows continuent à te faire chier ? demandai-je.
– Pas vraiment… juste des avertissements. Boucle-la ou… enfin tu vois.
– Et les FGH ?
– Pourquoi tu me parles d’eux ?
– Tu les vois toujours ?
– Non. Tu ne vas pas t’en mêler, dis ?
– Non, répondis-je. Je ne m’en mêlerai pas.
 
J’étais fou furieux en quittant l’appartement des Walker. À cause de la débilité de Ben, de la sauvagerie des Crows, de la frustration de me sentir aussi impuissant. En regagnant l’ascenseur, je sentais cette rage contenue bouillir en moi, ma cicatrice se mit à palpiter, ma peau à luire, mon crâne à vibrer… et dans ma tête, j’entendis des voix…
Des voix qui parlaient au téléphone.
Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’elles se distinguent de la multitude d’autres voix auxquelles elles étaient mêlées, celles de millions de gens parlant tous en même temps. Très vite, inexplicablement, elles se détachèrent de cet étourdissant tourbillon sonore. Je les entendais avec une clarté absolue maintenant, je savais à qui elles appartenaient, d’où elles venaient.
– Ouais, Harvey, disait l’une d’elles, je crois qu’il la connaît. Il est monté la voir il y a une heure environ.
C’était Jayden Carroll, le mec que j’avais croisé dans l’ascenseur un peu plus tôt. Il appelait du rez-de-chaussée.
– Et alors ? répondit l’autre voix. Elle lui dira rien, si ?
Eugene O’Neil, au troisième étage de la tour Disraeli.
– Je tenais à te prévenir, c’est tout, reprit Jayden. Je pensais que tu voudrais…
– Bon d’accord. Il y est toujours ?
– J’en sais rien…
– Eh bien, monte. Va voir. S’il est parti, chope le frangin… comment il s’appelle ?
– Ben.
– C’est ça. Arrange-toi pour qu’il te dise ce que l’autre voulait et rappelle-lui qu’il faut qu’il la ferme.
– Qui ça ? Harvey ?
– Non, bordel ! Le frère. Répète-lui ce qu’on lui a déjà dit. D’accord ?
– Ok.
– Bon ben, vas-y.
– D’accord.
Fin de la communication.
 
Comme je restai planté là devant l’ascenseur à attendre que Jayden Carroll monte, les palpitations/vibrations/scintillements dans ma tête commencèrent à se propager. Ma figure, mon cou, mes bras, ma poitrine… tout me faisait un effet de plus en plus bizarre. J’avais chaud, ça bourdonnait et je sentais que j’irradiais.
Instinctivement, je mis ma capuche.
L’ascenseur arrivait.
Tandis que les numéros d’étage s’éclairaient l’un après l’autre au-dessus de la porte – 20, 21, 22 –, je me regardai dans l’acier étincelant des portes. L’image n’était pas très nette, mais suffisamment pour que je me rende compte que la silhouette c-apuchonnée que j’avais sous les yeux ne me ressemblait en rien. Le visage – le mien ! – ondulait, rayonnant de couleurs, de formes, de mots, de symboles… Ma peau était en vie ! Je reconnaissais mes traits, ma tronche, mais dans ce flou chatoyant, j’étais méconnaissable.
L’ascenseur sonna, les portes s’ouvrirent et Jayden apparut. Quand il vit cette forme au visage cauchemardesque qui lui barrait le passage, il se figea, sous le choc. Je tendis le bras en ayant juste l’intention de le pousser à l’intérieur de la cabine, mais dès que ma main toucha sa poitrine, mes doigts s’électrisèrent et Jayden fut projeté en arrière. Alors qu’il heurtait de plein fouet la paroi de l’ascenseur et s’affalait en émettant un grognement bizarre, je m’engouffrai à la hâte dans la cabine et fermai les portes.
Une vague odeur de friture flottait dans l’air quand j’appuyai sur le bouton du rez-de-chaussée. Mes mains scintillaient, comme mon visage. J’avais le bout des doigts incandescent.
L’ascenseur entama sa descente.
Je baissai les yeux sur Jayden. Il était blême, les traits contractés, tremblait de tous ses membres.
– Ça va ? demandai-je. Est-ce que ça va ? répétai-je.
Il me fixa un moment, puis se passa la main sur la bouche et cracha par terre.
– T’es quoi, bordel ?
J’en conclus qu’il n’était pas trop amoché.
– Je suis ton pire cauchemar, répondis-je en me rapprochant. Si tu t’avises de t’en prendre encore une fois à Lucy ou à Ben Walker, je te ferai regretter d’être né.
Il essaya de grimacer un sourire pour me prouver qu’il n’avait pas peur, mais ses lèvres tremblaient trop. Il cracha de nouveau.
– Je sais pas qui tu es, bredouilla-t-il, mais tu ne m’impressionnes pas…
Je n’étais pas d’humeur à supporter ce discours de caïd, alors je m’accroupis pour lui effleurer le front du bout du doigt. Je sentis une nouvelle secousse dans mon bras, un peu plus forte cette fois-ci, et la tête de Jayden bascula en arrière et cogna contre le mur, lui arrachant un cri strident.
– Putain, mec ! hurla-t-il. Qu’est-ce que…
– Tu veux que je recommence ? fis-je en tendant la main vers lui.
– Non ! beugla-t-il en s’écartant. Non… ne…
On approchait du rez-de-chaussée.
– Ça c’est rien, d’accord ? Comparé à ce que je peux te faire, c’est que dalle ! Tu comprends ?
Il hocha la tête.
– Ouais, ouais…
– Tu vas laisser Lucy et Ben tranquilles ?
– Ouais.
– Sinon la prochaine fois que je te vois, tu resteras sur le carreau. Pigé ?
– Ouais, ouais…
L’ascenseur s’immobilisa. Les portes s’ouvrirent. Je jetai un dernier coup d’œil à Jayden avant de sortir. Personne dans les parages. Je m’élançai vers l’escalier et commençai à monter les marches.
 
Je ne voulais pas penser à ce que je venais de faire. Était-ce bien ? Mal ? Comment m’étais-je débrouillé, nom de Dieu ? Je ne pouvais réfléchir à ça maintenant. Je devais me concentrer sur les marches que j’étais en train de gravir, récupérer une peau normale et rentrer à la maison.
Comment faire pour redevenir comme avant ? En atteignant le troisième étage, je sentais déjà que ma peau refroidissait et que mes mains recommençaient à ressembler à mes propres mains.
Je songeai à prendre l’ascenseur pour monter le reste des étages, mais j’ignorais si Jayden serait encore dedans ou pas, et je n’avais aucune envie de le revoir. Je continuai mon chemin.
 
Dans la cage d’escalier au vingtième étage, je tombai sur trois mecs avachis contre le mur en train de tirer sur des pipes à crack. Ils devaient avoir dix-neuf ou vingt ans et étaient complètement défoncés.
Je devais les enjamber pour passer.
– Excusez-moi, dis-je. Faut que je…
– File-moi ton… bredouilla l’un d’eux en tendant une main crasseuse.
Je repoussai son bras, branchant mentalement l’électricité, et lui envoyai une décharge suffisamment fort pour le désorienter, lui faire peut-être un peu mal. Il s’écarta brusquement en jurant comme un charretier et lâcha la pipe qu’il tenait dans l’autre main. Pendant qu’il rampait comme un fou, la cherchant désespérément tout en agitant ses doigts endoloris, je le dépassai et m’empressai de monter les trois derniers étages.
Si bizarre et terrifiante que soit cette histoire d’iPhone dans la tête – et croyez-moi, c’était incroyablement bizarre et terrifiant –, il fallait reconnaître que ça avait ses avantages. J’espérais juste qu’en essayant de rationaliser le truc, j’arriverais à m’y faire.
Je pouvais toujours courir !
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L’iPhone s’est déjà approprié certaines fonctions centrales de mon cerveau. Il a remplacé une partie de ma mémoire en stockant des numéros et des adresses qui m’auraient encombré la cervelle auparavant. Il recèle mes désirs… Mes amis disent en plaisantant que je devrais me le faire implanter dans le crâne. Le seul intérêt, c’est que ça accélérerait le processus en me libérant les mains… L’iPhone fait déjà partie intégrante de mon esprit… le monde n’est pas simplement un instrument pour lui. Ce sont les parties appropriées du monde qu’il a assimilées. Mon iPhone n’est pas un outil à ma disposition, tout au moins pas uniquement. Certaines de ses composantes sont désormais intégrées à mon être.
David J. Chalmers
Avant-propos de Supersizing the Mind,
Andy Clark (2008)


Je passai le restant de la nuit allongé sur mon lit, les yeux fermés, à inspecter l’intérieur de ma tête. C’était une nuit plutôt calme – le silence n’est jamais total à Crow Town. De toute façon, j’étais tellement habitué aux bruits de la cité – aux éclats de voix, à la musique en sourdine, aux démarrages de moteurs, aux crissements de pneus (de voitures volées probablement) – que je n’y prêtais plus attention. Dans l’appart aussi, c’était assez paisible mis à part le doux pianotage de Gram dans sa chambre et les jurons qu’elle marmonnait de temps en temps. Je sentais la vague odeur de fumée qui s’échappait de sa chambre et je l’imaginais sans peine, penchée sur son ordi, tapant comme une folle, avec un petit cigare calé entre ses lèvres, la cendre tombant parfois sur ses habits, faisant de petits trous dans son chemisier, son pantalon… D’où les jurons.
Bref, j’étais couché peinard dans le noir à essayer de comprendre le cybermonde qui ne cessait de grandir dans ma tête.
 
Ce que je savais, tout ce à quoi j’avais désormais accès… c’était carrément trop vaste, trop étranger, trop colossal à assimiler. J’avais l’impression de tout connaître. Je pouvais voir, entendre, découvrir à l’infini… Atteindre n’importe quel endroit du monde et apprendre ce que je voulais. Tout était là : informations, images, lettres, chiffres, mots, symboles, visages, corps, cœurs, pensées, lieux… tout. Ça faisait beaucoup d’un seul coup. Trop de choses à digérer. J’essayais de me concentrer, de focaliser mon esprit… De mettre un peu d’ordre dans tout ce chaos. Et la meilleure solution, à mon avis, consistait à reprendre les choses depuis le début. Et au commencement, il y avait l’iPhone.
Toutes les données que j’avais besoin de connaître sur les iPhones me vinrent en un éclair :
L’iPhone est une famille de smartphones conçue et commercialisée par Apple Inc. depuis 2007. Les modèles, dont l’interface utilisateur a été conçue avec le multi-touch, disposent d’un appareil photo, d’une fonction baladeur numérique, d’un client Internet (pour naviguer sur le Web ou consulter ses courriers électroniques), et de fonctions basiques telles que les SMS (messages texte) et les MMS (messages multimédias) ; mais disposent aussi de la messagerie vocale visuelle et de l’App Store, qui permet de télécharger des applications, allant des jeux aux réseaux sociaux en passant par les GPS, la télévision, la presse électronique ou encore les bandes dessinées. Apple présente, après des mois de rumeurs et de spéculations, le tout premier iPhone le 9 janvier 2007. Rétroactivement appelé iPhone EDGE, il est lancé aux États-Unis le 29 juin 2007, avant d’être commercialisé dans quelques pays d’Europe à la fin de cette même année. Il inclut un GSM quadri-bande, compatible EDGE. Le magazine Time le nomme « Invention de l’année 2007 ».
Sorti le 11 juillet 2008 dans le monde et le 18 juillet en France, l’iPhone 3G prend en charge des vitesses de données 3G via UMTS avec HSDPA 3.6 Mbps, et embarque un GPS.
L’iPhone 3GS possède une caméra vidéo intégrée, une meilleure résolution pour sa fonction photo (3.2 MP contre 2.0 MP), une meilleure autonomie ainsi que de meilleures performances (la vitesse d’où le S pour « Speed » de l’iPhone 3G S) et inclut notamment un contrôle vocal et une boussole. Il supporte le téléchargement de données 3G à 7,2 Mb/s HSDPA, mais reste quand même bridé à 384 kb/s, Apple n’ayant pas mis en œuvre le protocole HSPA. Il est commercialisé depuis le 19 juin 2009 aux États-Unis, au Canada ainsi que dans six pays européens.
L’iPhone 4 a été annoncé à la conférence du 7 juin 2010 (en même temps que l’iOS 4) par Steve Jobs et dispose, par rapport au modèle 3GS, d’une vitre plus résistante, d’un écran à résolution quadruplée appelée Écran Retina, d’un flash LED, d’une caméra en façade pour la visioconférence (ne fonctionne qu’en Wi-Fi pour l’instant et uniquement avec un autre iPhone 4) intitulé FaceTime et d’un design revu.
[image: tableau]
[image: tableau]
[image: tableau]
En fait, cela faisait beaucoup plus d’informations qu’il ne m’en fallait, et l’essentiel de ces données m’échappait complètement. En attendant, ça confirmait ce que je supposais déjà : j’avais la Wi-Fi. Je pouvais me connecter sur Internet et j’avais accès à tous les sites Web du monde, ce qui en fait un sacré paquet :
Pages Web dans le monde, août 2005 : 19,2 milliards de pages sont indexées par Yahoo à partir d’août 2005.
Pages Web dans le monde, août 2005 : 70 392 567 sites Web sont indexés par Netcraft à partir d’août 2005.
Pages Web par site : 273 (arrondi au nombre entier le plus proche).
Pages Web dans le monde, février 2007 : en multipliant notre évaluation du nombre de pages Web par site et du nombre de sites Web indexés par Netcraft en février 2007, on arrive à 29,7 milliards de pages sur le WWW à partir de février 2007.
Et ça ne s’arrêtait pas là ! Il y avait des données bancaires, des sites sécurisés, des programmes, des sites censément inaccessibles aux utilisateurs non autorisés. Et mon iCerveau savait comment y accéder.
Mon iCerveau, mon iMoi…
Mon i.
Quoi d’autre ? Eh bien, je pouvais envoyer et recevoir des appels et des textos, bien sûr… Je pouvais écouter les conversations téléphoniques des autres aussi. J’accédais sans difficulté à d’autres portables – aux textos stockés, aux appels entrants et sortants, aux carnets d’adresses… à tout ce qu’il y avait. Je savais tout. Je savais où se trouvaient ces portables. Je pouvais trianguler leurs signaux, ou dans le cas de la plupart des nouveaux modèles, les localiser simplement grâce à leurs puces GPS. En surfant dans l’atmosphère chargée d’ondes radio, j’arrivais à sélectionner une conversation téléphonique spécifique parmi des millions.
Je pouvais prendre des photos – clic !
Faire des vidéos – clic, vroom !
Visionner des vidéos, la télé, jouer à des jeux.
Voir les mails sur tous les ordinateurs et portables du monde.
Télécharger tout ce qui était téléchargeable…
Faire pratiquement n’importe quoi…
Me faire une overdose d’informations.
 
J’ouvris les yeux et fixai un moment l’obscurité en me vidant la tête. J’étais à bout de forces, complètement naze. J’avais mal au crâne. J’étais confus, abasourdi, tout excité.
Quel que soit le fonctionnement du truc, je le trouvai… impressionnant. Génial. D’enfer.
Une horloge radio dans ma tête recevant son signal d’Anthorn, dans le Cumbria (MSF 60 kHz) m’indiquait qu’il était 23 : 32 : 43.
J’examinai mes mains. Une douce lueur émanait de ma peau – très pâle, presque mauve. À peine surpris, je la vis se mettre à scintiller, et ma peau recommença à vibrer… à irradier, à onduler. Je n’avais pas besoin de regarder le reste de mon corps pour savoir que c’était la même chose partout. Je le sentais.
Mais désormais j’arrivais à contrôler la situation.
Il me suffisait d’éteindre quelque chose dans mon cerveau (j’ignorais quoi), et ma peau redevenait normale. Dès que je « rallumais », les cybergalaxies ressurgissaient.
J’apprenais vite.
 
À 00 : 49 : 18, je savais que Lucy ne s’était pas servie de son portable depuis son agression, qu’elle n’avait envoyé ni textos ni emails, qu’elle avait une page Facebook, mais n’y avait rien écrit depuis des mois. Pas de messages, ni commentaires, pas d’entrées sur le blog, rien. D’ailleurs son profil était pratiquement vide – ni amis, ni photos, ni vidéos, pas de favoris, aucune info. Rien que son pseudo – aGirl –, point barre.
 
À 01 : 16 : 08, je m’introduisis dans les ordinateurs perso des inspecteurs de la police judiciaire du commissariat de Southwark Borough. Trois individus suspectés d’avoir pris part à l’agression de Lucy Walker avaient été mis en examen, mais l’inspecteur en chef, le commissaire Robert Hall, ne prévoyait aucune inculpation encore.
Les trois individus se nommaient : Eugene O’Neil, dit Yoyo, Paul Adebajo, dit Cutz, et DeWayne Firman.
D’autres personnes étaient soupçonnées d’implication dans cette affaire, sans qu’on ait de preuves contre elles : à savoir Yusef Hashim, Nathan Craig, dit Fly, et Carl Patrick, surnommé Trick.
 
Entre 01 : 49 : 18 et 02 : 37 : 08, je découvris avec stupeur en faisant des expériences avec un canif et un vieux pistolet d’enfant à balles en plastique que, lorsque mon iPeau était allumée, j’étais protégé de la tête aux pieds par un champ de force électrique.
 
Et à 02 : 57 : 44, j’appris grâce à un article intitulé « L’électricité est une pensée humaine », de H. Bernard Wechsler que :
Toute pensée, tout sentiment, toute action chez Homo sapiens émane de signaux électriques émis par les circuits cellulaires du cerveau… Rappelons que le cerveau communique avec chaque cellule de l’organisme par le biais d’impulsions électriques (hormones, enzymes et neuropeptides). De plus, nous pensons que la Conscience produit électriquement une imagerie mentale dans le lobe occipital et le précunéus. Nos composantes communes avec les ordinateurs, téléviseurs, consoles et téléphones sont le recours à l’électricité et les champs électromagnétiques en tant que source d’énergie.
L’électricité est le mouvement d’une charge le long d’un fil. Dans les neurones (cellules nerveuses), le signal électrique se déplace sous la forme d’un potentiel action. Les cellules nerveuses contiennent une charge négative produite par des nano-pompes expulsant des ions chargés. Nous polarisons et dépolarisons constamment ces ions par l’intermédiaire de nos membranes nerveuses, provoquant ainsi des contractions musculaires à l’origine de la locomotion. Des impulsions sont envoyées électriquement du cerveau à toutes les parties de l’organisme via ces potentiels action en en informant notre Système nerveux central.
Ces membranes se composent de deux types de protéines : les canaux ioniques (Na) à l’extérieur de la cellule et les ions potassium (K) à l’intérieur. Quand la cellule nerveuse reçoit une stimulation, elle ouvre une partie de ses canaux Ion. La seconde protéine est appelée Transporteur. L’ATP véhicule l’énergie chimique à l’intérieur des cellules pour le Métabolisme.

En attendant, j’ignorais comment les débris d’une batterie lithium ion polymère 3.7 V 1219 mAh pouvaient se mêler à l’énergie électrique organique de mon cerveau (ou de mon corps) pour produire un niveau de puissance nettement supérieur à la somme des deux puissances d’origine, suffisant pour produire de sacrées décharges électriques et créer un champ de force protecteur…
Cela n’expliquait rien du tout, mais, pour être honnête, à ce stade j’avais à peu près renoncé à comprendre. Spider-Man s’était-il soucié de comprendre, lui ? Il s’était fait piquer par une araignée créée génétiquement, ce qui lui avait valu des superpouvoirs arachnéens, il avait flippé une minute ou deux mais pas plus, il n’avait pas passé des heures et des heures à essayer de piger ce qui lui était arrivé, si ?
Spider-Man, m’entendis-je marmonner. Putain…
J’en revenais pas. Voilà que je me comparais à un superhéros de fiction ! C’était ridicule. Complètement ridicule.
 
À 03 : 04 : 50, je captai une vidéo en train d’être envoyée à Lucy sur son portable. Elle provenait d’une certaine Nadia Moore qui habitait dans l’Eden House. Elle avait joint un texto : Just pr te rapler kel put1 de salope tu é.
J’avais une idée assez précise de ce que c’était. Je n’avais vraiment pas envie de la regarder, mais il le fallait. Après l’avoir interceptée pour l’empêcher d’atteindre sa destinataire, je pris mon courage à deux mains, enfonçai la touche Play dans ma tête et me préparai mentalement à visionner une vidéo floue et tremblotante de l’agression subie par Lucy et Ben.
 
Impossible de décrire ces horreurs.
Il n’y a pas de mots assez immondes pour ça.
J’ai tellement pleuré que ça faisait mal.
 
Je fus incapable de la regarder en entier – certaines scènes étaient trop ignobles… trop déchirantes, mais après en avoir vu l’essentiel, je compris que la police n’avait que partiellement raison. Les six individus qu’ils soupçonnaient d’être impliqués étaient tous là, pas de doute là-dessus. C’était O’Neil, Adebajo et Firman qui avaient fait les pires trucs, mais ils n’étaient pas les seuls présents. Certains étaient là depuis le début. D’autres étaient venus plus tard, en réaction à des textos et des coups de fil de Carl Patrick et de Nadia Moore, qui sortaient ensemble, apparemment. Pendant l’agression, ils avaient envoyé des textos et appelé leurs copains pour les convier au spectacle – home porno !! Gnial !… Venez, C cool ! – comme s’ils étaient au cirque. Et leurs potes avaient rappliqué. Quand O’Neil et les autres en avaient eu fini avec Lucy et Ben, ils devaient être au moins six ou sept autres dans l’appart.
Plusieurs avaient le visage masqué. Impossible de les identifier sur la vidéo, mais je reconnus la plupart d’entre eux. Jayden Carroll était là, ainsi que deux frangins d’Addington, surnommés Little Jones et Big Jones. Il y avait une poignée de plus jeunes – douze ou treize ans à peine – que je ne connaissais pas, mais que j’avais déjà vus dans le coin. C’est Davey Carr qui avait pris l’iPhone dans la poche de Ben et qui l’avait balancé par la fenêtre. En se marrant.
J’avais envie de supprimer la vidéo, de l’effacer de mon esprit. Je ne voulais plus qu’elle y soit… Qu’elle existe.
Mais je ne pouvais pas faire ça.
Pas tout de suite.
Je risquais d’en avoir besoin.
Fou de rage, je me connectai au portable de Carl Patrick, et envoyai instantanément un message sur celui de sa copine, Nadia Moore. Leona, faut kon se voi vite. T super sexy !! Biz Trk.
 
À 03 : 41 : 29, Lucy se connecta sur Facebook, ouvrit son blog et commença à écrire. J’avais tort de l’espionner, j’avais un peu honte, mais l’envie de savoir ce qu’elle éprouvait, ce qu’elle pensait, était plus forte que la culpabilité.
Elle n’écrivit que quelques mots.
Je ne sais pas pourquoi je marque ça, vu que personne ne le lira jamais. Je crois que j’ai juste besoin de noter ce que je ressens, de le dire même si c’est personnel. Je me sens morte. J’ai mal. Rien ne sera plus jamais bien. Plus rien n’a de sens. Toutes les bonnes choses de la vie ont disparu.
T a été sympa avec moi. Ça m’a fait vraiment plaisir de le voir. Je me suis sentie moins morte pendant un moment, mais ce soir, dans le noir, tout m’est revenu et je ne vois plus de lumière nulle part. Je sens plus rien. Je veux leur faire du mal, les tuer. Je les déteste. Je veux qu’ils crèvent, qu’ils souffrent, mais à quoi ça servirait ? Ce qu’ils ont fait, ils l’ont fait et je ne pourrai jamais effacer ça.

J’attendis quelques instants pour voir si elle ajoutait quelque chose, mais au bout d’un quart d’heure environ, elle se déconnecta et éteignit son portable. Je patientai encore un peu en réfléchissant à ce que je pouvais faire, à ce que je devais faire, à ce que j’avais envie de faire… et puis, à 03 : 57 : 33, je créai ma propre page. Elle était presque aussi vide que celle de Lucy – pas de photos, pas d’infos, mais j’y notai deux de mes films préférés, Spider-Man et Spider-Man 2, parce que Lucy et moi, on les avait vus ensemble. Dans la rubrique Musique, je marquai Fall Out Boy et Pennywise, parce que je savais que Lucy les kiffait.
Je réfléchis un long moment avant de me choisir un pseudo. Pour finir – en pensant à celui de Lucy (aGirl), et comme j’étais un mélange de garçon et d’iPhone – j’optai pour le surnom qu’un des Crows m’avait donné plus tôt dans la journée.
iBoy.
La page de Lucy était privée. Seuls ses amis (encore fallait-il qu’elle en ait) pouvaient lui envoyer des messages. Si je voulais qu’elle ajoute iBoy à sa liste d’amis, j’allais devoir lui envoyer une demande et attendre qu’elle se reconnecte avec l’espoir qu’elle m’accepterait. Ce qui me gonflait. Après tout, iBoy, c’était moi. Il me suffisait de m’ajouter à sa liste d’amis, de bidouiller la connexion entre nous de manière à la rendre totalement privée.
Salut aGirl, envoyai-je, j’espère que tu ne m’en voudras pas de t’envoyer ce message, mais j’ai lu ton blog. Je sais que tu ne tenais pas trop à ce que quelqu’un le lise mais je voulais que tu saches que si tu as besoin de parler à quelqu’un, tu peux toujours t’adresser à moi. Tu ne me connais pas, je sais, je pourrais être n’importe qui, mais sache que tu peux me parler. Je suis juste un mec de 16 ans qui ne comprend rien au monde qui l’entoure.
Bref, si tu as envie de discuter avec moi, ce serait super. Sinon, ne réponds pas ou dis-moi de te lâcher, et je te promets que tu n’entendras plus jamais parler de moi.
iBoy

À 04 : 17 : 01, je découvris que ma fonction vidéo était en marche en permanence, filmant tout ce que je voyais, et que, pour revoir les images, il me suffisait de m’en souvenir et de repasser la bande.
 
Entre 04 : 48 : 22 et 06 : 51 : 16, j’appris que c’était vraiment difficile de dormir quand on vivait des choses dingues, et que les superpouvoirs – si phénoménaux soient-ils – ne vous empêchent pas de pleurer tout seul dans l’obscurité.
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Les choses sont rarement simples dans l’univers des gangs. Les activités quotidiennes, le rôle de chacun, les gens avec qui on bosse, avec qui on se bat – tout est incertain, fluctuant. Paradoxalement, la plupart des membres ont une idée bien définie de la façon dont le marché de la drogue est structuré. Pour comprendre son fonctionnement, le mieux est de comparer avec la façon dont un fruit se vend en supermarché. Les producteurs sont en Jamaïque et en Amérique du Sud. Les chefs de gang auprès desquels ils écoulent leur marchandise, les Aînés et les Faces, correspondent à la direction de la grande surface. À l’échelon inférieur, on trouve les Cadets – les gérants de succursales. Aux caisses du supermarché et dans ses allées, ce sont les revendeurs qui officient.
John Heale
One Blood (2008)


Je dormis précisément quarante et une minutes et deux secondes cette nuit-là (ou plutôt ce matin-là). J’aurais bien aimé passer la journée au lit à glander, mais je savais que si je traînais au lit, je continuerais à cogiter et j’en avais par-dessus la tête.
Il fallait que je m’active.
J’allai dans la salle de bains, fis couler l’eau de la douche, et là, debout nu comme un ver devant la glace, j’allumai mon iPeau et regardai mon corps se mettre à briller et à onduler. Drôle de sensation. Les contours de ma silhouette devinrent flous, indistincts, comme si j’étais une sorte de méga cybercaméléon. Quand je bougeais, mes mouvements laissaient des traînées passagères dans l’air. Je restai là quelques minutes à m’observer, et quand je ne pus plus supporter cette dinguerie, j’éteignis tout et me glissai sous la douche.
 
Vingt minutes plus tard, je cherchais désespérément mes pompes et mon sac quand Gram entra d’un pas traînant, toujours en robe de chambre et en pantoufles. À en juger par les poches qu’elle avait sous les yeux et ses bâillements en chaîne, elle n’avait pas dû beaucoup dormir non plus.
– Bonjour, Tommy, marmonna-t-elle en étouffant un nouveau bâillement. Quelle heure est-il ?
– Dans les huit heures. Tu n’aurais pas vu mon sac ?
– Quel sac ? (Elle se frotta les yeux et me regarda.) Qu’est-ce que tu fais ?
– Mon sac d’école, répondis-je. Je le trouve pas.
– D’école ? s’exclama-t-elle. (Elle commençait à se réveiller.) Qu’est-ce que tu racontes ? Pas question que tu ailles à l’école.
– Pourquoi pas ?
– Allons, Tommy ! Tu viens de rentrer de l’hôpital, pour l’amour du ciel ! Tu as passé dix-sept jours dans le coma et tu as subi une grosse opération. Tu as déjà oublié ?
– Oublié quoi ? répondis-je en grimaçant un sourire.
Elle secoua la tête.
– Ce n’est pas drôle… Tu as besoin de récupérer, Tom. Si le Dr Kirby a accepté que tu rentres, c’est parce que je lui ai promis que tu te reposerais. (Elle leva les yeux vers moi.) Il faut que tu reprennes des forces, mon chéri.
– Mais je vais bien, Gram. Je t’assure…
– Je sais, mais je veux être sûre que ça continue.
– Je voulais juste aller chercher des livres de cours. Je ne comptais pas y rester toute la journée.
– Même, fit Gram. À mon avis, tu ne devrais pas sortir pour le moment.
Elle n’avait hésité qu’une fraction de seconde, mais c’était suffisant pour me montrer que j’étais sur la bonne voie.
– J’en ai pour une demi-heure, insistai-je. Promis. Dix minutes aller, dix minutes pour prendre les bouquins, dix minutes retour.
Elle secoua la tête.
– Je ne sais pas, Tommy… pourquoi as-tu besoin de ces manuels d’ailleurs ? Depuis quand es-tu avide d’apprendre ?
– C’est sûrement à cause de l’opération au cerveau, répliquai-je. Du coup, je suis peut-être devenu un petit génie en herbe.
Un pâle sourire éclaira son visage.
– Il faudrait plus qu’une grosse opération pour faire de toi un génie !
Je pris l’air idiot.
Elle éclata de rire.
– Alors, je peux y aller ? Je promets de ne pas être long.
Elle secoua à nouveau la tête.
– Tu profites de ma gentillesse, Tom Harvey, dit-elle en soupirant. Tu le sais, hein ?
– Qui ça, moi ?
– Tu es vraiment un sale gosse.
– Merci, Gram.
Nouveau soupir.
– Ton sac est dans la cuisine.
 
Je croisai le facteur à l’entrée de l’immeuble. Je lui tins la porte.
– Merci, mon petit gars, dit-il. (Il me dévisagea.) Harvey, c’est ça ?
– Ouais…
Il fouilla dans son sac et me tendit deux enveloppes.
– Tiens.
J’examinai les lettres, adressées à Gram – Mme Connie Harvey.
– C’est pas pour moi, m’exclamai-je en faisant mine de les lui rendre. C’est pour…
Mais les portes de l’ascenseur se refermaient déjà.
– Bonne journée, me lança-t-il.
J’en avais pour dix minutes jusqu’à l’école, mais il pleuvait et un vent glacial balayait les rues. Je décidai de prendre le bus avec l’espoir de ne pas avoir à attendre trop longtemps. C’était mon jour de chance. Le bus arrivait juste à ce moment-là.
Il était 08 : 58 : 11, un peu tard pour aller au bahut. Pas grand monde dans le bus, j’avais la banquette arrière pour moi tout seul.
J’en profitai pour jeter un coup d’œil aux deux lettres que le facteur m’avait remises.
Si vous n’avez pas beaucoup d’argent, comme Gram et moi, vous avez l’habitude des rappels. Vous savez à quoi ressemblent les « ennuis » postaux. Je sus donc tout de suite que j’avais deux lettres de rappel entre les mains.
Je les décachetai, sachant que ma grand-mère ne m’en voudrait pas. Je n’ouvre jamais son courrier personnel, mais pour ce qui est du reste, elle s’en fiche. Comme elle dit souvent, la plupart du temps, ça n’a strictement aucun intérêt. Il ne s’agissait pas de rappels en fait, mais de mises en demeure. La première, adressée par le syndic, nous informait qu’on avait trois mois de loyer en retard. L’autre était une convocation au tribunal, consécutive au non-paiement des impôts locaux.
Le bus s’immobilisa en cahotant. On était coincés dans un embouteillage, à vingt mètres de l’arrêt où j’étais monté. Crow Lane était complètement bouché. J’aurais mis moins de temps à pied, mais peu importait si j’arrivais en retard. Personne ne m’attendait.
Je contemplai un moment la zone industrielle qui séparait Crow Lane de High Street. Toujours les mêmes étendues en béton craquelé, les tas de gravier, les carcasses de voitures volées carbonisées, les bennes abandonnées…
Un désert gris, morne sous un ciel tout aussi gris et morne.
Quand le bus redémarra, je fermai les yeux pour réfléchir aux problèmes d’argent de Gram, laissant mon iCerveau faire son travail.
 
Gram n’avait pas de compte en banque en ligne, mais ça n’avait pas d’importance. Mes neurones numérisés s’introduisirent dans sa banque et accédèrent facilement à ses relevés. Elle avait un découvert de 6 432,77 £, sa carte bancaire avait été résiliée et elle était interdite de chéquier. Comment s’était-elle débrouillée ces derniers mois ? Avec des cartes de crédit, peut-être. J’allai fureter dans ses comptes de cartes de crédit. J’épluchai les relevés qui confirmèrent qu’elle y avait eu recours pour les dépenses au quotidien – retraits aux distributeurs, achats de nourriture, etc. En examinant son compte courant de plus près, je m’aperçus que, si elle était à découvert, ce n’était pas parce qu’elle dépensait trop d’argent, mais parce qu’elle n’en rentrait pas suffisamment. Elle ne gagnait pas assez pour nous faire vivre.
Je n’en revenais pas. Elle n’avait jamais gagné des tonnes de fric, d’accord, on se débattait toujours pour joindre les deux bouts, mais on s’en sortait à peu près. Cette fois-ci pourtant… ça avait l’air sérieux…
Le bus frémit, hoqueta. En ouvrant les yeux, je réalisai qu’il venait de s’arrêter devant l’école. Je sauvegardai toutes les informations relatives aux finances de Gram en me promettant de régler ça plus tard. Puis je coupai le circuit, attrapai mon sac et sortis du bus.
 
Le lycée de Crow Lane est un énorme complexe gris qui a l’air à moitié fini. Certains bâtiments sont perpétuellement en cours de réaménagement, de démolition ou de rénovation, et il y a tellement de baraquements entassés partout qu’on a l’impression d’aller au bahut dans un chantier.
Au lieu de passer par le portail, je rentrai par une porte latérale, celle des ouvriers. Je me retrouvai près de l’ancien gymnase qui n’était plus en usage… enfin, pas pour les activités sportives en tout cas. On était censé le démolir, mais pour une raison ou une autre, ça ne s’était pas fait. C’était l’un des lieux de rendez-vous des mauvais éléments, des élèves qui refusaient d’aller en cours mais qui ne pouvaient pas se permettre de zoner dans la rue.
Des mecs comme Davey Carr.
Davey était ce qu’on pourrait appeler un « récidiviste ». Il s’était fait choper tellement de fois que sa mère risquait des poursuites judiciaires et une possible peine d’emprisonnement. Elle n’avait aucune envie d’aller en taule, bien évidemment, ce qui expliquait que, quelques mois plus tôt, elle avait décidé de frapper fort, au sens figuré comme au sens propre. Depuis Davey allait à l’école tous les matins, se présentait à l’appel, mais il passait le plus clair de la journée à glander.
Davey était l’unique raison de ma venue au bahut ce matin-là. Je n’avais pas la moindre intention de ramener des bouquins à la maison. À quoi bon ? Je savais tout ce qu’il y avait à savoir. Désormais j’étais capable de passer tous les examens du monde, à une vitesse record, les yeux fermés. Y compris l’University Challenge. Si je voulais, je pouvais remporter tous les jeux télévisés – la Roue de la fortune, Mastermind, Qui veut gagner des millions ? J’avais les moyens de tout rafler…
Mais pour le moment, la seule chose qui m’intéressait, c’était de mettre la main sur Davey Carr.
 
Rien de plus facile. Mes iSens avaient traqué son portable toute la matinée. Le signal m’indiquait qu’il s’était réfugié dans une petite salle au fond de l’ancien gymnase. C’est là que je le trouvai, assis sur une vieille chaise en bois en train de fumer une clope tout en blaguant avec deux jeunes Crows. Suspendus à ses lèvres, les gamins avaient l’air de le prendre pour un dieu, quelque chose comme ça.
– Salut, Davey, lançai-je en entrant dans la pièce. Ça baigne ?
Les autres sursautèrent au son de ma voix, et Davey lui-même sembla pris de court l’espace d’un instant, mais il se détendit vite quand il se rendit compte que ce n’était que moi.
– Ça va, Tom ? répondit-il d’un ton dégagé. Qu’est-ce que tu fous là ? Je croyais…
– Vous pouvez y aller, dis-je à l’adresse des deux mômes.
Ils me dévisagèrent, et bien qu’ils n’aient que douze ans à peine, leur regard était déjà glacial et dur.
– Allez, insistai-je. Foutez le camp.
Ils jetèrent un coup d’œil à Davey qui hocha la tête, et sortirent à contrecœur d’un pas nonchalant. Je les suivis des yeux en les étudiant de près, les comparant à mes iSouvenirs des jeunes que j’avais vus sur la vidéo de l’agression tournée par Nadia. J’étais à peu près sûr qu’ils n’étaient pas là ce jour-là. J’attendis qu’ils aient quitté la salle… et puis un petit moment encore. Ils avaient leur portable sur eux, et d’après les signaux, je voyais bien qu’ils s’étaient planqués près de la porte pour épier notre conversation.
– Écoute, Tom… commença Davey.
– Dis-leur de se tirer.
– Quoi ?
– Les deux gosses. Ils sont toujours là, dehors. Dis-leur de partir.
Interloqué, Davey se demandait manifestement comment je pouvais le savoir, mais il se borna à hausser les épaules avant de crier :
– Hé, vous deux… barrez-vous ! Tout de suite.
J’entendis des chuchotements, des piétinements et puis :
– Désolé, Davey… on… on y allait, ok ?
Ils s’éclipsèrent.
– Du sang neuf ? lançai-je en me tournant vers Davey.
– Quoi ?
Je secouai la tête.
– Rien… t’inquiète. (Je le regardai dans les yeux.) Ta conscience, ça va, Davey ?
– Ma quoi ?
– Ta conscience. Définition : sens moral, jugement de valeur de ses propres actes ou intentions, sentiment d’obligation de réfréner toute mauvaise action.
Davey fronça les sourcils.
– Bordel, mais qu’est-ce que…
– Je sais que tu y étais. Je sais aussi que c’est toi qui as balancé l’iPhone par la fenêtre.
Il se renfrogna un peu plus.
– De quoi tu parles ?
– J’ai vu la vidéo.
– Quelle vidéo ?
Je sortis mon portable de ma poche. Pendant que je sélectionnais le mode visionnage, je récupérai la vidéo dans ma tête et la transférai sur mon téléphone. Sans dire un mot, j’enfonçai la touche Play et tendis le portable à Davey. Il le prit, regarda les images un moment et me le rendit en blêmissant.
– Tu te rappelles maintenant ? demandai-je en supprimant la vidéo avant de rempocher mon téléphone.
Il hocha la tête d’un air penaud.
– Où t’as eu ça ?
– Putain, Davey, comment t’as pu faire ça ? Franchement… merde… comment t’as pu ?
– Je n’ai rien fait, geignit-il.
– Tu étais là ! Tu les as regardés faire… tu te marrais, putain ! Tu appelles ça rien faire ?
– Ouais, je sais… je voulais juste…
– Je sais ce que tu voulais… (Je pris une grande inspiration, exhalai lentement en essayant de contenir ma colère. Davey alluma une cigarette.) T’étais un mec correct avant, Davey. Tu te laissais pas manipuler. Qu’est-ce qui t’est arrivé, bordel ?
– Rien.
– T’as trouvé ça drôle, ce qu’ils ont fait à Lucy ? T’as bien rigolé ?
– Non.
– T’as trouvé ça comment alors ? Cool ? Dur ? Ça t’a fait du bien ?
Son regard s’assombrit.
– Tu sais pas…
– Quoi ? Qu’est-ce que je sais pas ?
Il secoua la tête.
– C’est comme ça, ok ?
Je scrutai son visage en m’efforçant de reconnaître le Davey d’avant, celui qui était mon ami.
– Pourquoi t’as rien fait pour essayer de les arrêter ? demandai-je à voix basse. Pourquoi t’as pas essayé au moins…
– Sois pas ridicule. Ils m’auraient tabassé ! Comme ils ont tabassé Ben… encore pire, sûrement. Quand ils nous demandent de faire un truc, on le fait. Point barre.
– Ils t’ont demandé d’être là ?
Il haussa les épaules.
– J’étais avec eux, non ? Tu fais partie de la bande, ou pas. Ensuite c’est pas à toi de décider. (Il tira sur sa clope en me fixant.) C’est un autre monde, Tom. Une fois que t’es dedans, y’a plus rien d’autre. Faut s’y faire. (Il baissa les yeux.) Je suis désolé… J’aurais pas dû te balancer le portable.
Je le dévisageai, incrédule.
– Quoi ?
– Je pensais pas que tu le prendrais sur la tronche…
– J’en ai rien à faire de ce foutu téléphone, aboyai-je. Merde…
– Reconnais que je vise plutôt bien… ajouta-t-il en grimaçant un sourire.
Je faillis lui flanquer mon poing sur la gueule. J’avais vraiment envie de lui taper dessus pour effacer cette expression stupide de son visage. Pas parce qu’il souriait, ni parce que j’avais été à deux doigts de m’apitoyer sur son sort… mais à cause de son absence totale de remords vis-à-vis de ce que Lucy avait vécu. Comment pouvait-il songer à me faire des excuses sans la plaindre, elle ?
Ça paraissait inimaginable.
Je compris que je perdais mon temps à essayer de le raisonner. Mieux valait l’ignorer, refouler mon dégoût, réprimer ma colère et me servir de lui pour obtenir ce que je voulais.
Je le fixai sans chercher à dissimuler la froideur de mon regard.
– Qui a eu l’idée ?
– Quelle idée ?
– De foutre une branlée à Ben – ça venait de qui ?
Il secoua la tête.
– Je te dirai rien. Je peux pas…
– Ok, fis-je en ressortant mon portable. Je vais te reposer la question, et si j’obtiens pas la réponse que je veux, j’envoie la vidéo aux flics. Ainsi qu’à ta mère. Après ça, je vais me mettre à tchatcher et d’ici peu, tout le monde saura que tu m’as fait des confidences et que j’ai tout raconté aux keufs…
– Tu ferais pas…
J’enfonçai quelques touches pour faire croire que je sélectionnais le mode vidéo, puis je composai un numéro (le mien, en fait).
– C’est ta dernière chance. Ça venait de qui, cette idée à la con ?
– Je peux pas…
– D’accord, fis-je en haussant les épaules, les yeux rivés sur mon portable. (Je bougeai le pouce, comme si je m’apprêtais à appuyer sur la touche Envoyer.)
– Non ! hurla Davey. Ne fais pas ça, s’il te plaît…
Je me figeai, le pouce dressé, et levai les yeux vers lui.
– Qui a eu l’idée ? répétai-je.
– Écoute, soupira-t-il. Ça marche pas comme ça, d’accord ?
Je baissai le pouce.
– C’est la vérité, Tom, ajouta-t-il à la hâte. Honnêtement… Enfin, c’est pas comme si quelqu’un en particulier prenait la direction des opérations. Ça se passe pas comme ça. Tous ces trucs qu’on voit à la télé à propos des gangs… c’est des conneries. Y a pas de chefs, de règles ou quoi que ce soit… C’est juste une bande de mecs qui zonent ensemble. On fait des trucs en groupe, tu vois ?
– D’accord, mais quelqu’un a bien dû décider de casser la gueule à Ben. Il doit y avoir une sorte de hiérarchie.
– Yérarquoi ?
– T’as parfaitement compris. Comme toi et les deux mecs de tout à l’heure. C’étaient des Crows, pas vrai ?
– Des petits nouveaux, ouais.
– Et c’est toi qui leur dis ce qu’ils doivent faire ?
– Ouais.
– Il doit y avoir d’autres membres de la bande qui te donnent des ordres, et tu t’écrases, non ?
– Euh… ouais, peut-être bien.
– Ok. C’était qui ? Tu viens de me dire que « quand on te demande de faire un truc, tu le fais ». Alors, qui vous a dit à toi et aux autres de défoncer Ben ?
Davey ne voulait pas balancer.
Je ne le quittai pas des yeux.
– C’était O’Neil ? Firman ? Adebajo ?
Il ne répondit pas.
– J’ai la vidéo, Davey, lui rappelai-je.
– Et merde ! soupira-t-il en secouant la tête. S’ils découvrent que je t’ai parlé… je suis foutu !
– Au moins, t’as une petite chance qu’ils ne l’apprennent pas, alors que si tu ne me dis rien, tu l’as dans l’os !
Il réfléchit un instant à ma suggestion et soupira encore un coup avant de se mettre à table à contrecœur.
– C’est Yoyo et Cutz principalement, c’est eux qui ont… démarré le truc.
– O’Neil et Adebajo, tu veux dire ?
– Ouais… ils ont des grands frères tous les deux, des Aînés, tu vois… ?
– Des Aînés ?
– Les plus vieux, m’expliqua-t-il. Les grands, tu sais ? Les acheteurs…
– Les acheteurs ?
– Ouais.
– Les dealers, tu veux dire ?
Davey haussa les épaules.
– Si on veut… Les plus jeunes se chargent de la vente dans la rue. Les Aînés ne veulent pas en entendre parler. Ils ne voient même pas la came, tu comprends. Ils s’occupent juste du côté business… des histoires de fric.
– D’accord, mais je ne vois pas le rapport avec le fait qu’O’Neil et Adebajo ont fait sa fête à Ben et agressé Lucy ?
Nouveau haussement d’épaules.
– Rien en fait… C’est juste une question de respect, de pouvoir, ce genre de trucs. Tu vois…
– Non, répondis-je d’un ton glacial. Je vois pas.
– Faut pas montrer de faiblesse, d’accord ? Si tu veux qu’on te respecte, faut pas te laisser faire. (Il leva les yeux vers moi.) C’est simple, en fait. Ben s’est fait démolir parce qu’il a tenu tête à Yoyo. Yoyo lui avait dit de filer un coup de couteau à ce mec, et Ben a refusé. S’il lui avait pas tapé dessus, Yoyo serait passé pour une tafiole. Tout le monde l’aurait su, et ça aurait bousillé toutes ses chances d’être comme son frère.
– Et Lucy dans tout ça ? demandai-je à mi-voix. Quel intérêt vous aviez à gâcher sa vie ?
Davey baissa les yeux.
– C’est juste… c’est le genre de truc qu’ils font, Tom. Je saurais pas te dire… L’idée, je crois, c’était de faire trinquer Ben, de le casser, tu vois ? Mais surtout… bref, c’est une histoire de pouvoir. Ils peuvent se le permettre… Ils savent qu’ils s’en tireront sans problème. C’est comme ça que les choses fonctionnent.
– Et toi ? fis-je d’un ton brusque. T’avais envie de le faire aussi ?
Il braqua son regard sur moi.
– J’ai essayé de l’aider, Tom… après, je veux dire. J’ai aidé Lucy à ramasser ses fringues…
– Tu l’as aidée à ramasser ses fringues ! ?
– Ouais.
– Super généreux de ta part, Davey. Je suis sûre qu’elle t’en a été reconnaissante. Elle a pensé à te remercier au moins avant que tu t’en ailles ?
– Va te faire foutre, Tom, marmonna-t-il. T’étais pas là. Tu sais pas comment ça s’est passé.
Je gardai le silence quelques instants. J’en avais marre de discuter avec lui. Marre de toutes ces histoires de pouvoir, de respect, de faiblesse, de toutes ces conneries. C’était absurde.
J’emplis mes poumons d’air en essayant d’oublier ce que je ressentais.
– Comment ils s’appellent ? Les frères ? repris-je.
– Qui ça ?
– O’Neil et Adebajo. Leurs frangins, ils s’appellent comment ?
– Pourquoi tu veux savoir ça ?
Je le fixai sans rien dire.
Il hésita un moment, redoutant instinctivement de cafter, mais très vite il se rendit compte qu’il était trop tard pour la boucler.
– Troy O’Neil et Jermaine Adebajo, bredouilla-t-il.
– Ok. Et de qui ils dépendent ?
– Comment ?
– Les frères et les autres. Les plus vieux… les Aînés, ou je sais pas quoi. Quel est le gus qui leur dit ce qu’ils doivent faire ?
Davey blêmit.
– Non… murmura-t-il. Je… je sais pas.
– Dis-le-moi, soupirai-je. Juste un nom encore et je me tire.
– Non, je peux pas… pas lui.
– De qui tu parles ?
– Il le saura. Il sait toujours.
Je brandis mon portable.
– C’est à toi de voir, Davey. Tu me dis comment il s’appelle ou je balance la vidéo.
Il avait l’air vraiment inquiet maintenant – il clignait des yeux, se léchait nerveusement les lèvres – et je voyais bien qu’il réfléchissait sérieusement au choix qui s’offrait à lui. Ce qui m’incita à penser que le type que Davey craignait tellement devait être un sacré caïd.
Pour finir, Davey me regarda dans les yeux et marmonna :
– Y’en a qui l’appellent le Diable.
– Ah ouais ! Comment ça se fait ? Il a des cornes ou quoi ?
Davey secoua la tête.
– C’est pas drôle… je te jure, il est sévère. Yoyo et les autres, c’est rien à côté de lui. Si tu trouves que Lucy et Ben ont morflé…
– Davey, coupai-je d’un ton las, donne-moi son nom, bordel de merde !
– Ellman, chuchota-t-il. Il s’appelle Howard Ellman.
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Le relativisme moral est la position de pensée selon laquelle les normes éthiques, la morale, la définition du bien et du mal ont des fondements culturels et sont donc assujettis au choix individuel. Nous sommes tous habilités à déterminer ce qui nous semble juste. Je décide ce qui me paraît juste et vous en faites de même. En conséquence, le bien et le mal absolus n’existent pas.


Il pleuvait toujours quand je sortis de l’ancien gymnase et il y avait peu de monde dans les parages. En contournant le bâtiment principal pour regagner l’entrée des ouvriers, je vis qu’il se passait quelque chose près du labo. Deux garçons et deux filles étaient en train de s’engueuler. Ils criaient, juraient, se bousculaient. J’en reconnus trois – Jayden Carroll, Carl Patrick et Nadia Moore. L’autre fille devait être Leona, la copine de Jayden. Vu la manière dont Nadia agitait son portable sous son nez, j’en conclus qu’ils se disputaient à propos du texto que j’avais envoyé la veille au soir – celui qui cherchait à faire croire à Nadia que Carl et Leona se voyaient.
Je me cachai derrière un pilier pour les observer. Les cris, les injures s’amplifièrent, les poussées, les bousculades se firent plus agressives, et puis je vis Nadia attraper Leona par l’épaule et lui balancer son portable dans la tronche. Ensuite, ça partit en vrille. Jayden saisit Nadia à bras-le-corps et l’expédia dans un mur. Nadia riposta en lui griffant le visage… Alors que Jayden lui flanquait son poing dans la figure en hurlant de douleur, je m’aperçus que Carl avait un couteau à la main. Il se jeta sur Jayden en s’agrippant à son épaule. Finalement Jayden recula, titubant, en se tenant l’estomac avant de tomber à genoux dans une flaque et de piquer du nez lentement…
Tout s’arrêta alors.
Carl ne fit rien, pas plus que les deux filles. Ils restèrent plantés là autour de Jayden, à le mater en échangeant des coups d’œil… Patrick haussa même les épaules, l’air de dire : M’accusez pas, c’est pas de ma faute…
Ce qui était vrai.
Le responsable, c’était moi.
Je composai le numéro de police-secours dans ma tête pour appeler une ambulance incognito avant de m’éclipser par l’entrée des ouvriers.
 
Ce n’était pas vraiment de ma faute. J’avais peut-être provoqué cette bagarre bêtement en envoyant ce texto à Nadia, mais mon rôle s’arrêtait là. Je n’avais pas planté le couteau dans le ventre de Jayden.
Je repassai la scène dans ma tête avant de balancer anonymement la vidéo sur le portable de l’inspecteur Johnson, accompagnée d’un message précisant que Carl Patrick était le propriétaire du couteau. Puis je repris la direction de Crow Town en essayant d’oublier toute cette histoire, de me convaincre qu’il n’y avait pas de quoi en faire une affaire, que les gens du coin se prenaient tout le temps des coups de couteau… Qu’on ne pouvait rien y changer, que c’était comme ça…
Seulement ces mots sonnaient vachement creux. Ça ressemblait au genre de discours que Davey tenait – c’est comme ça, on peut rien faire. Des mots dénués de sens pour désigner des actes futiles.
Je cessai de cogiter.
Lucy était en train de se connecter sur sa page Facebook.
 
Pendant qu’elle lisait mon message (le message d’iBoy), je composai le numéro de Gram dans ma tête. En écoutant la sonnerie, je réalisai tout à coup que j’aurais l’air un peu bizarre à me balader dans la rue en parlant au téléphone sans un portable ou un de ces kits mains libres qui vous sortent de l’oreille. Je m’empressai de prendre mon portable dans ma poche et de le plaquer contre ma joue.
– Tommy ? répondit Gram. Où es-tu ? Tu es en retard.
– Désolé. Je suis tombé sur M. Smith, tu sais, mon prof d’anglais… Il a commencé à me parler de tout un tas de trucs. Il voulait plus me lâcher. Je rentre, là.
– Tu as intérêt. Où es-tu ?
– Je viens de passer devant le garage. Je serai là dans cinq minutes.
– Bon d’accord… Mais ne traîne pas.
– À tout de suite, Gram.
Lucy avait répondu à mon message. IBoy, avait-elle écrit, je ne peux pas te parler. S’il te plaît, ne m’écris plus.
Ça se comprenait, je suppose.
 
Avant d’arriver à Crow Town, je fis un petit détour par Mill Lane, une ruelle qui mène à un coin désaffecté de la zone industrielle. Il n’y a pas grand-chose dans le coin – des usines, des entrepôts abandonnés, des terrains vagues –, mais c’est le seul endroit que je connais dans les parages où on capte rien avec les portables. Je voulais voir ce qu’il advenait des iTrucs dans ma tête quand il n’y avait pas de réseau.
Pas franchement un endroit agréable, cette vieille zone industrielle. Tout est gris, plat, sans vie. Il y règne une sorte de silence morne… En fait, même quand ce n’est pas vraiment silencieux, tout paraît étouffé par un vide sonore qui vous glace le sang. Bien que cette zone soit désaffectée, il s’y passe pas mal de choses, surtout la nuit. Des mecs de la cité y viennent pour se shooter, faire la fête, se bastonner. On entend quelquefois parler de trucs plus sérieux qui se déroulent dans le coin – des histoires de gangs, de fusillades, de coups de couteau, de morts.
C’est loin d’être l’endroit le plus cool du monde, ça me plaisait pas trop d’être là, mais je continuai à avancer – avec mon iCerveau branché – jusqu’à ce que le récepteur de signaux dans ma tête passe au point mort. Là je m’arrêtai.
Pas de signal.
Ni réception.
Plus d’iBoy.
Je jetai des coups d’œil alentour.
Je fouillai dans ma tête, en quête d’un signal, d’un réseau, quelque chose… Que dalle.
Mon iTête était vide.
Mon iPeau ne répondait pas.
L’électricité était coupée.
Je retournai sur mes pas, et au bout d’une dizaine de mètres, tout se remit en marche.
Je m’immobilisai et regardai autour de moi. Personne en vue. Ni voitures, ni bicyclettes, rien. Je descendis du trottoir et m’engageai sur le terrain vague jusqu’à un pan de terre noirci – les vestiges d’un feu de joie. Je ramassai quelques canettes carbonisées parmi les cendres, que j’allai disposer sur une grosse plaque en béton armé abandonnée à proximité.
J’explorai à nouveau les alentours pour m’assurer que j’étais bien seul, et durant les dix minutes suivantes, je testai mes capacités de décharge électrique. Je commençai par effleurer une canette que le choc dégomma, après quoi je m’efforçai de contrôler la puissance – de l’augmenter, de la diminuer, je m’éloignai des canettes pour voir si j’arrivais à les éjecter à distance…
Une voiture roulait au pas dans ma direction. Je mis fin à mes tests. Je savais que j’étais capable de doser la puissance, même si mon contrôle n’était pas parfait pour le moment ; ma portée maximale ne dépassait pas un mètre.
Je remontai sur le trottoir au moment où la bagnole s’arrêtait. La vitre avant descendit et un type miteux se pencha par la fenêtre.
– Hé, mec, on est bien à Crow Lane ?
Je secouai la tête en pointant le doigt dans la direction de la cité.
– C’est là-bas.
Il jeta un coup d’œil dans la direction que je lui indiquais avant de reporter son attention sur moi.
– Baldwin House ?
– C’est la deuxième tour à partir d’ici.
Il hocha la tête sans rien dire, remonta sa vitre, fit demi-tour et s’éloigna.
– Y a pas de quoi, marmonnai-je en le regardant partir.
 
Quand je rentrai à la maison, Gram était en train de bosser ; elle tapotait fébrilement sur son ordi. Après qu’elle eut fait mine d’être un peu fâchée contre moi parce que j’avais mis plus de temps que promis à revenir, je la laissai à son roman d’amour et allai dans ma chambre.
 
Je ne savais pas ce que j’allais faire de toutes ces informations que j’avais recueillies à propos d’O’Neil, d’Adebajo, et de tout le reste – l’agression de Lucy et de Ben, les histoires de bandes, les Aînés, Howard Ellman… Qu’est-ce qui m’avait pris d’aller fourrer mon nez dans tout ça d’ailleurs ? Mais alors que j’étais assis à ma fenêtre à contempler la cité sinistre sous la pluie, je pris conscience que je n’avais que deux solutions : ne rien faire, tout oublier et continuer à vivre tant bien que mal, ou bien tenter quelque chose.
Si j’avais été moi-même, le Tom Harvey normal, sans iPhone, j’aurais peut-être accepté mon impuissance. La seule chose que le Tom Harvey d’avant aurait pu faire, c’était communiquer toutes ces infos à la police. Mais même en s’y prenant astucieusement, le résultat aurait été le même : les Crows ainsi que la majeure partie de la cité se seraient retournés contre Lucy et sa famille et auraient fait de leurs vies un enfer encore pire qu’avant.
Seulement, que ça me plaise ou non, je n’étais plus ce Tom Harvey-là. J’étais capable de prouesses que je n’aurais jamais pu accomplir auparavant, et il y avait quelque chose en moi – une partie de mon être que je n’étais même pas sûr d’apprécier – qui me faisait sentir que c’était mon devoir de tirer profit au maximum de ces pouvoirs pour en faire quelque chose d’utile.
Alors je fermai les yeux et restai assis là à réfléchir, à me poser des questions tout en prêtant l’oreille au déluge qui s’abattait sur les tours dehors…
 
Deux heures plus tard, Gram me réveilla en frappant à ma porte pour me dire qu’elle allait faire des courses. Elle attendait sur le seuil que je réponde à sa question – que je n’avais pas écoutée.
– Tommy ? fit Gram.
Je levai les yeux.
– Oui, désolé… qu’est-ce que t’as dit ?
– As-tu besoin de quelque chose ? Du magasin…
– Non… non, merci.
– Bon, dit-elle. Je n’en ai pas pour longtemps.
– Tu as assez d’argent ? m’entendis-je dire.
– Pardon ?
Je haussai les épaules.
– Rien… Je voulais juste, enfin tu sais… (Je me frottai les yeux en lui souriant d’un air las.) Excuse-moi, je pionce encore à moitié…
– Eh bien, dans ce cas, tu ferais peut-être mieux de te rendormir.
– Ouais.
– Dans ton lit, pas dans ton fauteuil.
– À toute, Gram.
 
Je suis parfaitement conscient que connaître l’existence d’un truc et le comprendre sont deux choses différentes. Accéder à de vastes quantités d’informations ne ferait pas forcément de moi un génie. Cet après-midi-là, tandis que je faisais des iRecherches avec tous les moteurs de recherche à ma disposition en quête d’un moyen de résoudre la situation financière de ma grand-mère, je n’arrêtais pas de voir des cyberflashs à propos de morale : des forums de discussion, des réseaux sur la philosophie, des extraits de bouquins. J’en arrivai à la conclusion que le concept du bien et du mal n’est pas aussi tranché que je croyais. Dans le domaine de la morale, il n’existe pas de lois naturelles. Les choses ne sont pas catégoriquement justes ou fausses. Rien n’est simplement noir ou blanc ; tout est d’un gris morne, terne. Maintenant que j’y pense, ce serait plutôt d’un gris-marron – le genre de couleur merdique qu’on obtient quand on mélange toutes les couleurs d’une palette.
Je commençais aussi à comprendre que quand on a l’intention de faire quelque chose que l’on estime – que l’on sait – mal, il y a des tas de moyens de se convaincre que ça ne l’est pas. Prétendre que le « mal » en soi n’existe pas est probablement le plus commode.
Pour résumer, quelle que soit la méthode employée pour régler les problèmes d’argent de Gram, cela m’obligeait inévitablement à prendre l’argent ailleurs, de l’argent qui ne m’appartenait pas. Et j’avais beau essayer de me persuader que c’était ok, en mon for intérieur je savais que ça ne l’était pas.
Je pouvais facilement m’introduire dans les comptes et les bases de données des éditeurs de Gram, par exemple. Je n’aurais aucun mal à bidouiller les chiffres des ventes, à en inventer pour ses livres à elle, à créer une masse de fric qui n’existait pas en réalité. Plus simplement, rien ne m’empêchait d’accéder au compte bancaire de quelqu’un de très riche, auquel quelques misérables milliers de livres ne manqueraient pas – Bill Gates par exemple, ou encore Bono ou J. K. Rowling –, et de leur taxer un peu de pognon.
En bref, j’avais la possibilité de voler la somme que je désirais à qui je voulais. Ce que je trouvai carrément excitant, dans un premier temps. Je pouvais être millionnaire, milliardaire, infinilliardaire… Mais franchement, qu’allais-je faire avec un milliard de livres ? Pour être plus précis, comment expliquerais-je d’où venait tout ce fric ?
À la fin, je pris ma décision… Enfin, pour commencer, je dressai un programme algorithmique.
 
En mathématiques, en informatique, en linguistique et dans les domaines associés, un algorithme est une suite finie et non ambiguë d’opérations souvent employées pour le calcul ou le traitement de données, dans laquelle une liste d’instructions clairement définies pour accomplir une tâche donnée, à partir d’un état initial, passe par une série spécifique d’états successifs afin de parvenir à un état d’arrivée.
 
En gros, je programmai cet algorithme dans le but d’explorer tous les comptes bancaires de la planète et de les classer par ordre de richesse, après quoi je prélevai 1 £ dans les quinze mille les plus élevés. Je transférai ainsi électroniquement, incognito, et en un seul dépôt la somme de 15 000 £ sur le compte de Gram. Je cherchai en vain le moyen d’expliquer cet approvisionnement mais résolus de laisser ça pour plus tard. En attendant, j’utilisai une partie du montant transféré pour rembourser ce que ma grand-mère devait et régler les loyers impayés.
 
C’était mal.
C’était du vol.
De la fraude.
Pas du tout correct.
Pourtant, je n’éprouvais pas la moindre honte.
 
Je dormis un moment après ça (la morale et les algorithmes, ça fatigue). À mon réveil, Gram était de retour. Elle avait acheté des provisions et on mangea des toasts au fromage ensemble.
Gram se remit à l’écriture et je passai encore un peu de temps dans ma chambre à scanner les ondes, à épier les appels sur portables susceptibles de m’indiquer ce que les Crows fabriquaient, mais je n’entendis rien de particulièrement intéressant. Ça se résumait à T’es où ? Qu’est-ce que tu fais ? T’es au courant pour Trick et Jace ?
Trick, c’était Carl Patrick, et Jace devait être Jayden Carroll. Dans les archives informatisées de l’hôpital, je découvris que Jayden avait reçu trois coups de couteau dans le ventre sans que sa vie soit en danger, qu’il avait été opéré et qu’il se remettrait sans problème.
Quant à Carl Patrick, il avait été arrêté.
 
Il était 18 : 15 : 59 quand je sortis de l’appartement pour monter voir Lucy. Je vis une bande de mecs dans le couloir devant la porte des Walker et ma tête et mon cœur se vidèrent d’un seul coup.
Ils étaient six ou sept. Tous avec leur capuche selon le mode vestimentaire propre aux Crows, mais j’en reconnus quelques-uns : Eugene O’Neil, DeWayne Firman, Nathan Craig. Un autre dont la trombine ne me disait rien avait de la peinture en bombe à la main ; il écrivait sur le mur pendant que DeWayne Firman beuglait dans la fente de la boîte aux lettres. Quant à Eugene O’Neil, il dirigeait les opérations apparemment, l’air dur, irascible… En entendant les portes de l’ascenseur s’ouvrir, il me jeta un rapide coup d’œil et un vilain sourire tordit ses traits.
Comme je me hâtai d’appuyer sur la touche du vingt-neuvième étage, je le vis secouer la tête, se moquant de ce qu’il prenait pour de la lâcheté.
Je m’en fichais.
Il n’allait pas rigoler longtemps.
En arrivant à l’étage du dessous pour me diriger vers l’escalier, je remontai ma capuche. Mon iPeau scintillait déjà.
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… il nous faut tuer, assassiner, détruire afin de préserver tout ce qu’il y a de bon dans ce bas monde.
Max Smart
Get smart (1966)


Je n’avais jamais éprouvé un sentiment de rage comme celui qui m’envahit lorsque je poussai la porte de l’escalier pour me ruer dans le couloir en direction d’O’Neil et des autres. Une rage brutale, inhumaine qui me consumait tout entier… C’était comme un volcan qui faisait éruption en moi, un déchaînement de la nature. Je me sentais bizarrement calme et maître de moi en même temps.
La porte claqua en se refermant derrière moi. Toute la bande se tourna vers moi. Je marchai vite, sans courir, tous mes sens en alerte. Je vis leurs mines effarouchées quand ils aperçurent la silhouette scintillante qui leur fonçait dessus. Deux types détalèrent sans prendre la peine de jeter un coup d’œil derrière eux… ils pivotèrent sur leurs talons et se ruèrent sur l’ascenseur.
Je les laissai filer.
O’Neil, Firman et Craig reculèrent de quelques pas en maintenant le gamin armé de la bombe devant eux. Celui-ci me fixa, apeuré, pendant que je décryptais les mots qu’il avait gribouillés sur le mur – putain, salope, traînée. Sans vraiment me rendre compte de ce que je faisais, je lui arrachai la bombe des mains et lui aspergeai les yeux. Il hurla en essayant de se protéger, mais je lui balançai un coup de genou bien placé avant de le plaquer à terre. Le temps que ses mains volent au secours de son entrejambe, je lui envoyai un jet de peinture rouge supplémentaire en pleine tronche.
Les trois autres se jetèrent sur moi par-derrière, mais avant même qu’ils me touchent, une onde d’énergie me parcourut de la tête aux pieds. J’entendis un crépitement sonore suivi de cris de douleur des trois Crows interloqués. En me retournant, je les vis s’éloigner en titubant, secouant furieusement leurs mains… et je perçus la terreur dans leurs yeux rivés sur moi.
Derrière moi, le gamin tentait de se remettre debout. Je lui expédiai un coup de latte en pleine figure, après quoi – juste pour m’assurer qu’il ne m’embêterait plus – je fis brusquement volte-face et effleurai son crâne maculé de peinture. Le choc fut assez puissant pour lui rejeter la tête en arrière. Comme il déguerpissait à quatre pattes dans le couloir, gémissant, pleurnichant, je m’aperçus que je lui avais laissé une marque de brûlure sur le crâne de la taille du bout de mon doigt.
Je fis face aux trois autres. Firman et Craig avaient eu leur compte apparemment ; ils battaient déjà en retraite en direction de l’ascenseur. Aucun des deux ne voulait être le premier à se débiner, mais en me voyant charger O’Neil, qui n’avait pas bougé, Firman secoua la tête en marmonnant : « Et puis merde ! », après quoi il pivota sur lui-même et rejoignit l’ascenseur ventre à terre. Craig s’empressa de lui emboîter le pas.
Il ne restait plus qu’O’Neil et moi.
Il me fixa une seconde, tiraillé entre l’envie de se battre et celle de courir, puis, relevant hardiment la tête, jouant les durs, il plongea la main dans la poche de son jogging et en sortit un couteau.
Je souris à mon adversaire et m’approchai de lui en levant les mains, offrant mon torse à un coup de lame facile. Le couteau tremblait dans sa main.
– Vas-y, lançai-je d’un ton plein de défi. Frappe.
Il hésita, avala sa salive sans me quitter des yeux.
Je fis un pas de plus.
– Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu flippes ?
Son regard se durcit et il se jeta sur moi en visant mon ventre. Je tressaillis par réflexe même si je savais que je ne craignais rien. Mon champ de force était en action. À l’instant où la lame buta contre lui, des étincelles volèrent dans tous les sens, O’Neil poussa un cri strident et lâcha le couteau. Je vis qu’il fumait, le manche en plastique était en train de fondre. Je relevai les yeux sur O’Neil qui agitait sa main en soufflant sur ses doigts, les traits déformés par une grimace de douleur.
Je le contournai de manière à me positionner entre l’ascenseur et lui. S’il se décidait à prendre la fuite, il en serait réduit à faire demi-tour en direction de l’escalier. Je fis un pas de plus pour l’obliger à reculer.
– Putain ? aboya-t-il. Mais t’es qui à la fin… ?
– Ta gueule. Remonte le couloir.
– Quoi ?
Je tendis le bras vers lui. Il esquiva.
– Bouge-toi.
Il recula sans me lâcher du regard une seule seconde et s’arrêta quand il eut le dos au mur.
– Ouvre la fenêtre, ordonnai-je.
– Pour quoi faire ?
– Fais ce que je te dis.
Il se tourna vers la fenêtre, souleva le loquet.
– Écarte-toi, aboyai-je.
Je m’avançai et attrapai les deux dispositifs de sécurité pour leur envoyer une décharge électrique. Les rivets sautèrent, j’ôtai les butées d’une secousse.
– La vache ! marmonna O’Neil. Qu’est-ce que tu fous ?
Je m’emparai de lui avant qu’il ait le temps de filer, le saisissant à la gorge d’une main en lui décochant un choc suffisant pour qu’il cesse de se débattre. Il arrêta de parler du même coup et quand je fis passer de force sa tête, puis le haut de son corps dans l’encadrement de la fenêtre, il se borna à bredouiller : « Nanh… nan nan… »
J’ignore jusqu’où je serais allé si Lucy n’était pas apparue sur le pas de sa porte en me hurlant d’arrêter. Je ne crois pas que j’aurais poussé O’Neil par la fenêtre… Je ne pense pas que j’en aurais été capable. J’essayais juste de lui flanquer la trouille. Mais je n’en aurai jamais la certitude parce que quand j’entendis la voix de Lucy – « Ne fais pas ça ! » – la froideur, la violence de ma rage… tout s’évanouit d’un seul coup et pendant une fraction de seconde, je ne sus plus vraiment qui j’étais ou ce que j’étais.
En jetant un coup d’œil à Lucy – Ben était juste derrière elle dans l’embrasure –, je vis qu’elle était sincèrement inquiète – elle ne voulait pas que je pousse O’Neil par la fenêtre… Je ne compris pas pourquoi. Il l’avait agressée. Il lui avait fait ce qu’on pouvait faire de pire à une fille. Elle avait forcément envie que je le tue !
– Mais tu m’as dit… m’entendis-je balbutier.
Elle me regarda en fronçant les sourcils.
– Qu’est-ce que je t’ai dit ?
– Que tu avais envie de leur faire du mal, de les tuer… tu voulais qu’ils souffrent.
Elle secoua la tête d’un air perplexe. Soit elle ne m’avait pas entendu, soit elle ne pigeait pas ce que je disais.
En attendant, j’avais dû relâcher mon emprise sur O’Neil. Je me rendis compte tout à coup que je ne le tenais plus et qu’il était en train de se carapater vers l’escalier en se tenant le cou.
Je ne pris pas la peine de lui courir après.
Ma colère était passée. Je me sentais épuisé, à bout de forces, sans vie presque. J’en avais peut-être trop fait, j’avais trop utilisé mes pouvoirs. Je fermai les yeux un instant et pris plusieurs grandes inspirations. J’entendais O’Neil dévaler les escaliers. Je rouvris les yeux et me tournai vers Lucy. Elle continuait à me dévisager. Quand nos regards se rencontrèrent, une lueur de compréhension surgit dans le sien. Tu as dit que tu voulais leur faire mal, les tuer… tu voulais qu’ils souffrent. Elle avait compris que ces mots venaient de son blog. Et qui était l’unique personne qui avait lu son blog ?
Elle écarquilla les yeux, sa bouche s’ouvrit et je vis ses lèvres remuer comme elle se chuchotait à elle-même : iBoy.
L’instant me paraissait bien choisi pour m’éclipser.
En ouvrant la porte donnant sur l’escalier, j’entendis les pas d’O’Neill résonner sur les marches plusieurs étages en dessous. Il ne courait plus, mais il continuait à descendre assez vite. Je me connectai à mon iCerveau, sélectionnai la vidéo des quelques minutes qui venaient de s’écouler, puis me penchai par-dessus la rambarde et me concentrai sur le portable du fuyard.
– Hé, Eugene ! criai-je à l’instant où je lui envoyai la vidéo.
Ses pas s’arrêtèrent, j’entendis ma voix faire écho sourdement dans la vertigineuse cage d’escalier en béton et en métal, et aussitôt après une sonnerie lointaine In da Club, de 50 Cent.
– Réponds ! hurlai-je.
Il y eut un temps d’arrêt, puis la sonnerie se tut. Je lui laissai quelques secondes pour ouvrir la vidéo et en découvrir le contenu – à savoir, lui en train d’essayer de me planter son couteau dans le bide, et moi l’empoignant par le cou et l’expédiant presque par la fenêtre.
– Tu l’as reçue ?
Encore une pause et puis : « Ouais… »
Un mélange de confusion et d’inquiétude dans la voix.
– Si tu t’avises de t’approcher de Lucy de nouveau, hurlai-je, je poste cette vidéo sur YouTube. Tu m’entends ?
Rien. Silence.
– Tu m’entends ? beuglai-je.
– Ouais, oui, j’ai entendu. T’es qui, bordel…
– Je la poste sur YouTube et je l’envoie à tous les gens que tu connais. Les Crows, les FGH… la totale. T’as compris ?
– Ouais… mais…
– Dégage maintenant ! Tu as trois secondes pour bouger avant que je te coure après. (Je commençai à compter.) Un… deux…
Il prit ses jambes à son cou.
J’attendis quelques instants avant d’éteindre mon iPeau et de descendre tranquillement au vingt-troisième étage.
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Pas besoin d’être fou pour enfiler un costume scintillant et se battre contre le mal – mais ça aide.
http://io0.com/5228906:top-10-greatest-mentally-ill-superheroes


Gram sortait de la salle de bains quand je regagnai l’appartement.
– Je croyais que tu allais voir Lucy ? me lança-t-elle.
– J’y suis allé… J’y retourne. J’avais… oublié quelque chose.
Elle fixa son regard sur moi, attendant que je lui précise de quoi il s’agissait.
– Mon téléphone, bredouillai-je. Je l’ai laissé dans ma chambre.
– Entendu. Qu’est-ce que tu as sur les mains ?
– Comment ?
– C’est de la peinture rouge ou quoi ?
Je regardai mes mains en m’efforçant de concocter une explication en vitesse.
– Euh, ouais… Y avait des graffitis sur la porte de Lucy. Des trucs vraiment méchants. J’ai essayé de les enlever.
Gram soupira en secouant la tête.
– Ils ne pourraient pas la laisser tranquille ! Franchement, elle en a déjà assez bavé.
Elle leva les yeux vers moi.
– Ça n’embête pas Lucy que tu viennes la voir ?
– Je crois pas… Elle a dit que c’était ok. J’ai eu l’impression que ma présence lui faisait du bien… (Je levai une épaule.) Va savoir.
Gram sourit.
– Elle t’aime bien. Elle t’a toujours apprécié. Tu te rappelles quand elle t’a demandé de te marier avec elle ?
– Quoi ?
Gram hocha la tête.
– Ça fait des siècles. Vous deviez avoir six ou sept ans… Vous étiez assis par terre dans le salon en train de jouer aux Lego ou je ne sais quoi. À un moment, elle s’est tournée vers toi et elle t’a dit : T’es d’accord pour te marier avec moi quand je serai plus grande ?
– Ah ouais ! Qu’est-ce que j’ai répondu ?
Gram réfléchit un instant, puis un autre sourire éclaira son visage :
– Tu n’as rien dit. Je crois bien. Tu t’es mis à pleurer.
J’éclatai de rire.
– Ça m’étonne pas de moi. J’ai toujours su y faire avec les filles.
 
J’allai dans ma chambre sous prétexte de prendre mon portable. Toujours aussi naze, j’en profitai pour m’asseoir un moment au bord de mon lit histoire de recharger mes batteries avant de remonter chez Lucy.
Pendant que j’étais là à repenser à ce qui s’était passé avec O’Neil et les autres en me demandant si j’avais arrangé les choses ou si je les avais aggravées, je sentis que Lucy était en train de se connecter sur sa page Facebook. Quelques minutes plus tard, j’avais un message d’elle dans ma boîte.
iBoy, disait-il, c’était toi là tout à l’heure ?
Comment ça, là tout à l’heure ? répondis-je.
Je sais que c’ÉTAIT toi. Qui es-tu ?
Je suis celui que tu veux que je sois.

Je me déconnectai.
 
J’avais l’esprit trop en ébullition pour me reposer maintenant, je me levai, renfilai ma veste et retournai au trentième étage.
 
Salope, pute, traînée… Ce n’était que des mots, et les mots, dit-on, ne peuvent pas vous atteindre, mais planté là devant chez Lucy à regarder ces horreurs peintes à la hâte sur le mur et sur la porte, je me rendis compte qu’en fait, ça faisait vraiment, vraiment mal.
Je tendis la main, paume dressée, en direction du mur… fermai les yeux et me concentrai. Au bout de quelques secondes, je commençai à sentir une énergie entre le mur et ma main, une résistance tangible, comme un champ magnétique. Je rouvris les yeux et passai la main sur les mots écrits à la bombe. Les graffitis commencèrent à s’écailler.
Ça ne prit pas longtemps. Une fois que toutes les marques eurent disparu, j’employai la même énergie décapante pour me débarrasser de la peinture que j’avais sur les mains. Et seulement après, je frappai à la porte de Lucy.
 
Sa mère n’était pas là – elle travaillait au supermarché du coin. Ben aussi était sorti, laissant sa sœur toute seule. Ça ne paraissait pas une très bonne idée, surtout après qu’elle eut reçu la visite d’une demi-douzaine de Crows quelques minutes plus tôt. Ce que je n’étais pas censé savoir. Je me promis d’avoir une petite conversation avec Ben la prochaine fois que je le verrais.
– Tu ne devineras jamais ce qui vient de se passer, Tom, me dit Lucy une fois qu’on fut assis tous les deux sur le canapé du salon.
– T’as gagné à la loterie ?
– Non, non… il y a une demi-heure environ… (Elle secoua la tête d’un air perplexe.) C’était super bizarre. J’en reviens toujours pas.
Elle se mit à me raconter toute l’histoire à propos d’O’Neil et des autres – la trouille qu’elle avait eue quand elle s’était rendu compte qu’ils étaient devant sa porte et qu’ils s’étaient mis à l’invectiver par la fente de la boîte aux lettres… Après quoi elle avait entendu une autre voix dehors, des bruits de bagarre – des cris, des hurlements, des pas précipités. En jetant un coup d’œil par la fente, elle avait vu ce mec complètement ouf, à la peau multicolore, régler son compte à O’Neil…
– Je te jure, elle scintillait, sa peau, littéralement. Comme s’il était couvert de tatouages fluo qui ondulaient… sauf que c’était pas du tout des tatouages.
Ça me faisait un drôle d’effet de l’écouter me raconter tout ça. Je jouais les étonnés. Je n’arrêtais pas de répéter – Quoi ?… Non ! C’est pas vrai ? –, et puis elle avait l’air tellement remontée maintenant, tellement pleine de vie, comme la Lucy d’avant, que je ne savais pas quoi penser. Ça me faisait plaisir en un sens. On aurait dit qu’elle était redevenue elle-même. C’était plutôt une bonne nouvelle. D’un autre côté… pour être honnête, je me sentais un peu jaloux. Elle était tout excitée, fascinée par ce mystérieux étranger qui avait volé à son secours… J’aurais voulu qu’elle sache que c’était moi. Ou plutôt j’aurais souhaité que ce soit moi, Tom, qui la mette dans cet état. C’est pathétique à entendre, je sais, ça paraît égoïste, puéril, tout ce que vous voulez, mais j’essaie d’être honnête là.
– Tom ? Tu m’écoutes ?
– Désolé. J’étais juste…
– Tu crois que c’est lui ?
– Qui ça ?
Elle soupira.
– Le type de Facebook, dont je viens de te parler. Tu penses que c’est la même personne ?
– La même que qui ?
– Que l’autre ! riposta-t-elle d’un ton agacé. Celui qui a essayé de balancer O’Neil par la fenêtre.
– Ah d’accord ! fis-je, feignant d’avoir compris subitement. Tu penses que ce gars de Facebook pourrait être ce mystérieux mec, c’est ça ?
– Ouais. Et toi, qu’est-ce que t’en dis ?
Je haussai les épaules.
– Euh, j’en sais rien… Le mec que tu as vu dans le couloir, celui à la peau bizarre… tu es sûre qu’il était bien réel ?
– Évidemment qu’il était réel. Que veux-tu qu’il soit d’autre ? (Elle secoua la tête.) Qu’est-ce que tu sous-entends, Tom ? Que j’ai tout inventé ?
– Non… non. C’est pas ce que j’ai voulu dire. Mais… tu étais peut-être fatiguée, je sais pas…
Elle me lança un regard furieux.
– Je sais ce que j’ai vu, Tom. Mais bon, si tu me crois pas, t’as qu’à demander à Ben. Il était là lui aussi. Il a tout vu. Il te racontera.
– D’accord, d’accord, protestai-je en brandissant les mains. Je te crois, Luce.
– Ouais ?
– Honnêtement… J’étais juste…
– Quoi ? Juste quoi ?
– Rien. Je sais pas… J’ai été stupide. Désolé.
Elle me dévisagea en secouant la tête.
– T’es vraiment con des fois.
– Je sais… excuse-moi.
Elle continua à me fusiller du regard quelques secondes, mais elle n’a jamais pu me faire la tête longtemps. Ses yeux s’adoucirent peu à peu et un petit sourire éclaira son visage.
– Laisse tomber, dit-elle. T’as pas à t’excuser d’être stupide. J’ai l’habitude.
– Sympa. Merci.
– Pas de quoi.
Pendant qu’on était là à se sourire d’un air niais, je ne pus m’empêcher de remarquer qu’elle paraissait moins abattue. Elle avait mis un jean noir, un T-shirt blanc. Pas de chaussettes, ni maquillage, mais elle s’était lavé les cheveux. Je la trouvais vraiment… mignonne. Voire… canon.
– Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle en tripotant ses cheveux d’un air gêné.
– Rien, répondis-je en détournant le regard. Où est Ben au fait ? Il est sorti, c’est ça ?
– Ouais. Je lui ai demandé de rester, mais il m’a dit qu’il avait un truc urgent à faire.
– Urgent ?
Elle haussa les épaules.
– Il a reçu un texto juste avant de partir. Il devait avoir un rencard. (Elle se gratta le pied.) Bref… tu aurais dû voir ce mec, Tom. Hallucinant, je te jure. Quand il a tenu O’Neil près de la fenêtre, j’ai vraiment cru…
Pendant qu’elle me vantait les mérites d’iBoy, je localisai le portable de Ben – il était dans un appart du rez-de-chaussée à la Baldwin House – et consultai ses textos. Il avait un message d’un certain « T » qui disait simplement : Ici Illico. Ben avait répondu : Peux pas. Dez. ILLICO OU TU ES MORT, avait insisté T. Et Ben avait répliqué, comme on pouvait s’y attendre : Ok. 5 min.
Je localisai le portable de T – il était au même endroit que Ben –, mais je ne trouvai rien d’autre le concernant. C’était un téléphone tout neuf – à la carte, non enregistré –, de sorte que mon iCerveau ne pouvait pas me dire grand-chose à son sujet. En revanche, mon cerveau normal m’indiqua qu’il s’agissait probablement de Troy O’Neil.
Je restai chez Lucy jusque vers huit heures, heure à laquelle sa mère rentra. Lucy avait finalement arrêté de me rebattre les oreilles à propos d’iBoy. On avait passé une heure agréable à parler de pas grand-chose – les programmes à la télé, les rumeurs qui circulaient à l’école, musique… des trucs normaux, quoi !
– Si quelqu’un recommence à t’embêter, appelle-moi, d’accord ? lançai-je quand elle me raccompagna à la porte. Je sais que je ne suis pas un superhéros comme ton génial monsieur iBoy, mais…
– Ta gueule, fit-elle, tout sourire en m’assénant un petit coup sur le bras.
– Je suis sérieux, Luce, insistai-je en la regardant dans le blanc des yeux. À la moindre embrouille, si tu es toute seule ou quoi que ce soit, appelle-moi.
– Merci, Tom.
Puis, sans un mot, elle tendit le bras et caressa ma cicatrice.
– Ça vibre, souffla-t-elle.
– Mais je suis Électro-Man, déclarai-je. Je te jure, une vraie dynamo !
– Ben voyons ! commenta-t-elle, la bouche en coin. T’aimerais bien, hein ?
Ben ne s’attendait pas à me voir dans le couloir quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent.
– Tom, s’exclama-t-il, désagréablement surpris. Qu’est-ce que tu…
– Juste un mot, dis-je en lui prenant le bras pour le sortir de l’ascenseur.
Il tenta de se dégager.
– Je n’ai pas vraiment le temps…
– Mais si, affirmai-je en serrant son bras un peu plus fort.
Je l’entraînai dans le couloir, au-delà de son appart vers la cage d’escalier.
– Assieds-toi, ordonnai-je.
– Qu’est-ce qui t’arrive ?
– Assieds-toi.
Il obéit en se posant avec circonspection sur une marche. Je m’installai à côté de lui.
– C’est quoi, ton problème ? repris-je.
– Comment ça ? Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Quand on a parlé hier, tu m’as fait croire que tu étais ravagé par la culpabilité à cause de Lucy. Tu te rappelles ? Tu ne pouvais pas t’empêcher de penser que tout était de ta faute.
– Ouais… Et alors ?
– Alors comment ça se fait qu’aujourd’hui, vingt-quatre heures plus tard, tu la laisses toute seule dans l’appart alors qu’elle balise comme une malade à cause de ces salauds qui l’ont agressée ?
– Pas du tout, répliqua-t-il d’un ton ferme en secouant la tête. Pas du tout, elle allait bien…
– Tu l’as laissée toute seule, bordel !
– Je sais, mais ils comptaient pas revenir…
– Comment tu le sais ?
– Enfin… je ne pensais pas qu’ils…
– On s’en fout, coupai-je. Le problème n’est pas là. Tu l’as laissée toute seule. (Je le fusillai du regard.) Tu piges là ou quoi ?
Il baissa les yeux et fixa le sol.
– Putain, Ben, soupirai-je. T’es vraiment un connard, je t’assure.
Je restai quelques instants à le dévisager en essayant de ressentir quelque chose de positif à son égard, mais c’était peine perdue.
– Qu’est-ce qu’il voulait, Troy ? demandai-je à voix basse au bout d’un moment.
Il releva brusquement la tête et me regarda d’un air ahuri.
– Comment ?
– Troy O’Neil. Qu’est-ce qu’il te voulait ?
– Comment tu sais que j’étais chez lui ?
– J’ai dit ça au pif. Qu’est-ce qu’il voulait ?
– Rien…
– Ta mère est rentrée. Ça te dirait que j’aille lui raconter comment tu as volé cet iPhone ?
– Non, répondit-il à voix basse.
– Alors explique-moi pourquoi Troy voulait que tu te pointes.
Il soupira.
– Ça n’a rien à voir avec toi.
Je fis mine de me lever pour aller trouver sa mère.
– Non ! s’écria-t-il en m’attrapant la main. Je voulais pas dire ça comme ça. C’est juste…
– Quoi ? fis-je en écartant sa main avant de me rasseoir. Qu’est-ce que tu voulais dire ?
– Ça te concernait pas. Il était pas question de toi, mais de ce mec…
– Quel mec ?
Ben fronça les sourcils.
– J’en sais rien, merde ! Quand ils étaient devant l’appart tout à l’heure, Yo et les autres. Un type… Oh putain ! Je sais pas. Il avait des trucs carrément bizarres sur la tronche… comme des lumières, mais c’en était pas. Un genre de camouflage… un masque… j’en sais rien. Il a surgi de nulle part et il s’est mis à taper sur tout le monde. C’était incroyable ! T’aurais dû voir ça. En plus il avait un de ces Taser… tu vois ? Ces flingues électriques comme en ont les flics. Il balançait des décharges à tout le monde.
– Ah ouais ?
– Il a même essayé de balancer Yo par la fenêtre. Il l’aurait sûrement fait si Yo lui avait pas flanqué une beigne.
– Vraiment ?
– Ouais… Il fait du karaté. Il lui a fait une prise au cou, et l’autre a lâché prise.
– T’as vu ça ?
– Ouais, j’ai tout vu. C’est pour ça que Troy tenait à me voir. Il voulait tout savoir sur ce mec… Il a essayé de tuer son frangin quand même.
– T’as raconté à Troy tout ce que tu avais vu alors ?
– Ouais.
– Rien d’autre ?
– Comme quoi ?
– Tu lui as rien dit d’autre ?
– Non…
– Tu n’as pas l’air sûr.
Ben scruta mon visage.
– Je lui ai rien dit d’autre, d’accord ? Je sais rien d’autre.
– T’as intérêt à ne pas me mentir.
Il haussa les épaules.
– Bon, qu’est-ce que Troy va faire au sujet du mec au Taser à ton avis ?
Nouveau haussement d’épaules.
– Il va le trouver, je suppose.
– Et puis après ?
– Après, il le tuera sûrement.
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– Que fait-il toute la sainte journée ?
– Pardon ?
– Dieu… que fait-il en réalité ? Je me demande.
– Eh bien, répondit le prêtre en détachant ses mots, la question n’est pas vraiment de savoir ce qu’Il fait…
– Pour moi, si.
Kevin Brooks
Killing God (2009)


Après avoir laissé Ben rentrer chez lui, je me retrouvai, bizarrement, à monter les marches au lieu de descendre. Je n’étais pas trop conscient de ce que je faisais – mais je savais que l’escalier menait au toit.
Deux étages au-dessus du trentième, j’arrivai devant un portail en fer verrouillé.
Je fis sauter la chaîne grâce à mes pouvoirs et franchis le portail que je refermai et verrouillai derrière moi. Je me retrouvai devant une porte blindée marquée ACCÈS INTERDIT. Elle était fermée, bien sûr, mais pas de cadenas cette fois-ci. Il y avait un clavier au mur. Il fallait le code de sécurité pour entrer.
Pas de problème.
J’infiltrai la base de données du syndic, passai en revue tout un tas de données relatives à la sécurité des tours de Crow Town parmi lesquelles je finis par dénicher le code à quatre chiffres : 4514. Je le tapai et poussai la porte. Elle donnait sur une petite salle encombrée. J’avisai une échelle métallique arrimée contre le mur du fond, qui menait à un vasistas cadenassé. Je grimpai, iDéverrouillai le cadenas et poussai la fenêtre avant de me hisser sur le toit.
Il avait cessé de pleuvoir, mais en m’approchant du bord, je sentis l’air frais de la nuit souffler dans mes cheveux. J’étais à trente étages au-dessus du sol, et je voyais à des kilomètres à la ronde. Des lumières brillaient partout – celles des maisons, des appartements, des réverbères, de la circulation sur les routes. Au loin, j’apercevais les éclairages étincelants de Londres – immeubles de bureaux, tours luxueuses, rues interminables remplies de magasins, de théâtres, de voitures…
J’avais déjà vu ça auparavant, bien sûr. Tous les jours même, chaque fois que je regardais par la fenêtre. Mais la vue de là-haut – dehors, sur le toit –, ça faisait un autre effet. Ça paraissait plus vaste, plus clair… presque magique.
Je m’assis en tailleur tout près du bord du toit.
Dans l’obscurité, Crow Town se préparait pour la nuit. Des bandes de jeunes traînaient aux coins des rues, à l’ombre des tours, au bord de la route ; d’autres sillonnaient la cité en bagnole ou à vélo. De faibles bruits montaient vers moi – des cris, des aboiements, des moteurs, de la musique –, mais là en haut, au-dessus du reste du monde, tout était tranquille.
Je contemplai le ciel sans étoiles, face à un univers infini d’opacité et de vide… Le ciel, l’atmosphère, l’air, la nuit… le monde entier vibrait d’ondes radio. Elles étaient partout autour de moi, continuellement – signaux TV, radio, portables, Wi-Fi, micro-ondes, VHF, UHF… ondes électromagnétiques.
Partout.
Elles étaient invisibles, mais je les sentais. Je pouvais m’y connecter. Je les connaissais.
Je fermai les yeux et épiai au hasard un appel de portable : … c’est juste après la poste, disait quelqu’un. Tu dépasses la poste et tu tomberas sur le pub. Il est juste à côté.
Quel pub ? répondait son interlocuteur. Le George ?
– Non, celui-là, il est sur le trottoir d’en face…
J’écoutai une autre conversation : … pourquoi pas ? Tu as dit que ça ne poserait pas de problème si je ne recommençais pas.
Oui, je sais mais tu as recommencé, alors…
Une autre encore : … dégommer le salopard, c’est ça ? J’peux pas faire ça, putain, mais je vais lui mettre une sacrée dérouillée, je te dis pas…
Quelqu’un, quelque part était en train d’envoyer un mail à une dénommée Sheila pour lui dire qu’à moins qu’elle ne se reprenne, elle ne reverrait plus son bébé. Quelqu’un d’autre en envoyait un à son pote : N’importe qui peut concocter un flacon de microbes et tuer 100 000 personnes en le versant dans le réseau d’eau potable. Le génocide s’accomplirait sans laisser aucune trace.
Quelqu’un d’autre était en train de balancer un texto franchement odieux à une dénommée Andrea, la traitant de tous les noms.
Et sur le Web… la vache ! Tellement de choses – des bonnes, des mauvaises, des trucs fous, sans intérêt, à l’image du monde réel en fait. Tout aussi merveilleux, tout aussi beau… mais infâme aussi, malade, écœurant.
Je me déconnectai.
Il se passait trop d’horreurs sur cette planète. C’était insoutenable. Toutes ces choses que je savais et que je ne voulais pas voir… Toutes ces injustices, les persécutions, la cruauté… J’étais au courant de tout. Et je ne pouvais rien y changer… quoique, j’avais les moyens d’intervenir dans certains cas. C’est vrai, par exemple, je pouvais identifier l’expéditeur de ce méchant texto qu’Andrea avait reçu. Rien ne m’empêchait de localiser sa maison, d’aller le trouver et de tenter de le convaincre que c’était salaud d’envoyer des messages aussi ignobles. Mais que dire des millions d’autres saloperies : les maltraitances, la terreur, les vacheries que les gens se font les uns aux autres. Toutes ces choses auxquelles je ne pourrais rien changer, comme les complots terroristes visant à tuer 100 000 personnes avec une arme biologique, parce que je serais trop occupé à aider Andrea…
Qu’étais-je censé faire à ce sujet ?
Je ne pouvais pas tout gérer quand même ?
Je n’étais pas Dieu.
Je n’étais qu’un ado…
Au moins, tu essaies de corriger certaines de ces atrocités, ce qui est arrivé à Lucy par exemple… et c’est sacrément plus que ce que Dieu fait, lui. C’est vrai, à la fin, il fout rien ! Il reste assis là, à profiter de ses superpouvoirs, en exigeant qu’on l’adore…
 
Il était 21 : 42 : 44 maintenant, et il commençait à faire frisquet. Je mis ma capuche et allumai mon iPeau pour me réchauffer grâce à ma propre énergie… Je me pris à me demander de quoi j’avais l’air vu d’en bas – une silhouette légèrement scintillante, assise en tailleur tout en haut d’une tour…
Une sorte de Bouddha à capuche.
Un iBouddha tout maigre qui brillait dans le noir.
Ou peut-être une iGargouille.
Je fermai les yeux pour ouvrir ma page Facebook. J’avais deux messages de aGirl : un ancien qui disait T’es encore là ? et un autre un peu plus long, datant de cinq minutes.
Désolée de t’avoir fait fuir en posant trop de questions, mais j’étais trop curieuse à ton sujet. Reconnais que tu n’es pas comme tout le monde ! C’est ok, tu n’es pas obligé de tout me dire et je ne te demanderai plus rien si c’est ce que tu veux, mais STP, ne disparais pas. On peut parler d’autre chose.
aGirl.

Elle était en ligne. Je lui répondis sur-le-champ.
T’inquiète, tu ne m’as pas fait fuir. C’est juste que j’avais des choses à faire. Je suis de retour maintenant. Bref, comment tu vas ? Tu as l’air moins flippée qu’avant. Ça s’est un peu arrangé pour toi ?
Rebonjour, iBoy. Contente que tu sois revenu. Non, ça s’est pas vraiment arrangé et je doute que ça s’arrangera un jour, mais je me sens moins vide, moins morte. Ça fait du bien de parler, je crois, de te parler à toi, je veux dire. Et puis j’ai un copain qui s’appelle Tom. Il est super gentil, il m’écoute. Je peux te demander un truc à propos du mec que tu as failli expédier par la fenêtre ? Tu es au courant de ce qu’il m’a fait ?
Oui.
Tu avais vraiment l’intention de le balancer dehors ?
Je ne sais pas. Qu’est-ce que tu dirais si je te répondais oui ?
Je ne sais pas. En un sens, je trouve qu’il mérite de mourir. D’un autre côté, je pense que c’est mal. Tu comprends ce que je veux dire ?
Parfaitement.
On peut parler d’autre chose ?
D’accord. De quoi ?
Où es-tu ?
Je suis assis dans le ciel.
N’importe quoi ! Comment tu t’appelles en fait ?
Je te répondrai si tu me parles de Tom…
Qu’est-ce que tu veux savoir ?
C’est ton petit ami ?
Non ! Je le connais depuis toujours. On a grandi ensemble. C’est pas mon mec. Juste un ami proche. Je l’aime bien, et je crois que lui aussi m’aime beaucoup, mais… pas comme ça. Il tient à moi, c’est tout. Moi aussi je tiens à lui, mais je le trouve un peu triste.
Il tient peut-être à toi plus que tu penses. Il n’arrive peut-être pas à te le dire.
Peut-être… Qu’est-ce que ça peut te faire ?
Suis curieux, c’est tout.
Bon, j’ai répondu à ta question. À toi de répondre à la mienne. Comment tu t’appelles en fait ?
Tu le sais déjà. A +. iBoy

Je me déconnectai, rouvris les yeux et me levai prudemment pour retourner chez moi.
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Si j’étais damné de corps et d’âme, Je sais quelles prières me rendraient à moi-même…
Rudyard Kipling
Mother o’Mine (1891)


Gram était dans le salon en train de regarder la télé quand je rentrai. Elle avait l’air encore plus exténuée que d’habitude – elle était pâle, son visage était trop maigre, ses yeux trop fatigués, sa peau trop fripée pour son âge. Elle n’était pas si vieille – cinquante-quatre ans –, mais elle n’avait pas eu la vie facile, et les années de galère avaient laissé leur empreinte sur elle.
Elle avait passé le plus clair de sa vie toute seule.
De même que j’ignorais l’identité de mon père, ma mère n’avait pas connu le sien. Si bien que Gram avait passé l’essentiel de son existence d’adulte en mère célibataire, élevant seule sa fille, ou en grand-mère célibataire, élevant seule le rejeton de sa fille décédée. Elle avait fait tout ça tout en essayant de gagner sa vie avec un job qui payait mal et ne lui procurait pas beaucoup de satisfaction.
– Hé, Gram, lançai-je en m’asseyant à côté d’elle. Qu’est-ce que tu regardes ?
– Les nouvelles, répondit-elle en baissant le son. Comment va Lucy ?
– Ça va, je crois… enfin, pas trop mal…
Gram hocha la tête.
– Et toi ? Ta tête ?
– Ça va… pas de problèmes.
– Tu es sûr ?
– Oui.
– Pas de vertiges, rien ?
– Non.
(Juste un monde de merveilles et de folie.)
– Pas de maux de tête ?
– Non.
(Juste des coups de fil, des mails, des textos, des sites Internet…)
– Tu n’entends plus de voix alors ?
Je la dévisageai.
– Quoi ?
– Je plaisantais, Tommy, fit-elle en souriant.
– D’accord… Très drôle !
Elle posa sa main sur mon genou.
– Je suis contente que tu te sentes mieux, mon chéri. J’étais tellement inquiète quand tu étais à l’hôpital. J’ai eu peur… enfin tu sais… que…
Elle laissa sa phrase en suspens et essuya une larme au coin de son œil. Je savais qu’elle pensait à ma mère, à sa fille… et j’avais du mal à m’imaginer à quel point ça avait dû être dur pour elle pendant mon hospitalisation, lorsqu’elle était assise à mon chevet des heures durant à se demander si j’allais y rester…
Je glissai les bras autour de son cou et calai ma tête contre la sienne.
– Te fais pas de souci, Gram, dis-je à voix basse. Ça va aller très bien, je te promets.
Elle me sourit à travers ses larmes.
– Y a intérêt !
– Fais-moi confiance… J’ai l’intention de vivre jusqu’à ce que je sois au moins aussi vieux que toi…
Elle éclata de rire en me tapant gentiment sur la cuisse, après quoi elle sortit un mouchoir de sa poche et s’essuya les yeux. J’avais envie de lui poser un tas de questions, à propos de ma mère, mais je savais qu’elle refuserait de m’en parler. Elle répugnait à évoquer ce qui était arrivé à maman. C’était trop pour elle à mon avis. Trop pénible, trop triste… je pouvais le comprendre. Ou au moins essayer. C’était pas grave, en fait… Ça me gênait pas plus que ça. Je n’avais pas besoin de connaître autre chose que cette triste réalité – à savoir que ma mère avait été renversée par un chauffard quand j’avais six mois.
Ça me suffisait comme info.
La plupart du temps.
À certains moments pourtant, comme maintenant, j’éprouvais le besoin d’en savoir plus.
– Gram ? fis-je à voix basse.
– Oui, mon chéri ? répondit-elle en reniflant.
– C’était pareil… avec maman, je veux dire ?
Elle se tourna vers moi.
– Qu’est-ce qui était pareil ?
– Est-ce qu’elle… ? Je veux dire… est-ce qu’elle est restée quelque temps à l’hôpital, comme moi, ou bien est-ce que ça s’est fait… enfin, tu sais, vite ?
Gram soutint mon regard quelques secondes, puis elle se détourna et fixa le plancher. L’espace d’un instant, je crus qu’elle n’allait pas me répondre. Mais finalement, après avoir reniflé et s’être mouchée à nouveau, elle répondit d’une voix douce :
– Elle n’a pas souffert, Tommy. C’est allé très vite. Elle n’a pas compris ce qui se passait.
– Elle est morte tout de suite.
Gram hocha la tête.
– Georgie… ta maman, allait au travail… Elle est descendue du bus, a commencé à traverser la rue et juste à ce moment-là, une voiture a surgi de nulle part. Elle l’a percutée. Elle est morte sur le coup. Elle ne s’est rendu compte de rien, Dieu merci !
Gram avait des larmes dans la voix et je voyais bien que ses mains tremblaient.
– Excuse-moi, Gram… Je ne voulais pas…
– Non, non, s’empressa-t-elle de dire en levant les yeux vers moi. Ce n’est pas grave, Tommy… C’est juste moi… c’est juste…
Incapable de finir sa phrase, elle me sourit tristement, essuya une autre larme. Quand elle prit ma tête dans ses bras et me serra longuement contre elle, je sentis qu’elle tremblait de la tête aux pieds.
 
Plus tard, après qu’on eut mangé un truc et regardé un film ensemble, je me hasardai à lui demander si le nom d’Howard Ellman lui disait quelque chose. C’était le type dont Davey m’avait parlé, celui qu’on appelait le Diable. Sa réaction me prit totalement au dépourvu. Au début, elle ne fit rien – elle resta assise là, totalement immobile, à regarder droit devant elle… sans respirer –, et pendant quelques secondes, je me demandai si elle m’avait entendu. Puis, très lentement, elle se tourna vers moi. Je compris à son expression qu’elle avait parfaitement entendu. Elle avait l’air complètement atterrée. Comme si on venait de lui annoncer une très sale nouvelle.
– Qu’est-ce qu’il y a, Gram ? Est-ce que ça va ?
– Comment ? chuchota-t-elle.
– Ça va ? Ça a pas l’air.
Elle cilla en fronçant les sourcils.
– Désolée… J’étais… à des kilomètres. Euh… Qu’est-ce que tu as dit ?
– Howard Ellman… Je voulais savoir si tu avais entendu parler de lui.
– Pourquoi me poses-tu cette question ? (Elle s’éclaircit la voix.) Pourquoi t’intéresses-tu à lui ?
– Aucune raison particulière, en fait. Davey m’a dit que c’était lui qui gérait les bandes du coin, c’est tout… enfin, il les gère pas vraiment, mais c’est lui qui tire les ficelles.
Gram hocha la tête en esquissant un sourire crispé.
– Et alors ? Pourquoi tu me demandes ça à moi ? Tu crois que je fréquente ce genre de gens à mes heures perdues ?
– J’en sais rien… Je pensais que tu avais peut-être entendu parler de lui. Tu habites ici depuis perpète, tu connais beaucoup de monde, tu es au courant d’un tas de trucs… (Je haussai les épaules.) Ça n’a pas d’importance, Gram. Je disais ça comme ça.
Elle hocha la tête de nouveau sans me quitter des yeux et, l’espace d’un instant, je crus qu’elle allait me dire quelque chose, quelque chose de crucial… qu’elle en avait envie.
Mais je me trompais.
Elle finit par jeter un coup d’œil à sa montre en disant :
– Tu ferais bien d’aller te coucher. Il est tard. À demain.
 
Quelques minutes plus tard, en fermant la porte de ma chambre, je regardai au bout du couloir et la vis assise, droite comme un i, sur le canapé. Les mains posées à plat sur ses genoux, elle ne bougeait pas d’un cil et fixait un point droit devant elle, dans le vide. On aurait dit qu’elle avait vu un fantôme.
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Le diable tente celui qu’il peut ruiner et détruire…
Saint Ambroise


Quand on sait où chercher et comment, quand on a le pouvoir d’explorer le vaste cybermonde, on peut découvrir une foule de trucs sur toutes sortes de gens. Il y a la Banque nationale de données génétiques, les bureaux de l’état civil (naissances, mariages, morts), les services de délivrance des cartes d’identité et des passeports, les archives détaillées de la Sécurité sociale, le bureau des permis de conduire… la liste est presque interminable. Et si, comme moi, vous avez les moyens d’y accéder sans problème, ce n’est pas trop difficile de dénicher des infos sur un individu en particulier.
Ce soir-là, pourtant, couché dans le noir à prospecter dans toutes les bases de données qui me venaient à l’esprit à l’aide d’une multitude de moteurs de recherche, je ne trouvai pas la moindre information récente concernant Howard Ellman. Pas le Howard qui m’intéressait en tout cas. Il y en avait bien un à San Francisco, un avocat. Un autre avait écrit un livre intitulé Opérer une épaule arthrosique, un troisième était un « designer et architecte accompli »… Il y en avait des centaines dans le monde entier, mais aucun n’avait le moindre lien avec Crow Town. Je parcourus des millions de mails, des milliards de SMS… Rien. Je consultai les archives des Télécom, celles des distributeurs de gaz et d’électricité, les bureaux des contributions, les listes électorales, les comptes bancaires et de crédit… rien. Même en essayant d’autres orthographes – Elman, Elmann, Ellmann… Que dalle.
Ce fut seulement en infiltrant l’ordinateur central de la police nationale et en m’introduisant dans le casier judiciaire d’un Ellman qui semblait être le bon que je finis par dégoter des renseignements à son sujet. Les informations n’étaient pas très actuelles – la dernière entrée datait de juillet 2002. Elles n’étaient pas très détaillées non plus, mais suffisamment pour me convaincre que Davey n’avait pas exagéré en disant qu’Ellman était « une ordure ».
 
Nom : Howard Ellman
Type : Européen
Taille : 1,85 m
Poids : 83 kg
Yeux : Bleus
Signes particuliers/Tatouages : Aucun
Adresse : Inconnue
Date de naissance : 10/01/1971
Lieu de naissance : Addington House, cité Crow Lane, Londres SEI5 6CD
Profession : Aucune
Véhicule immatriculé : Aucun
Inculpations/Mises en garde/Arrestations : Appréhendé en septembre 1989, mars 1990 et avril 1992 pour violences avec voies de fait ; non-lieu. Arrêté en mars 1993, octobre 1995 et juillet 2002 pour agression sexuelle, plainte retirée, non-lieu.
Remarques complémentaires : Soupçonné d’être mêlé au financement, à l’importation et la distribution de drogues de classe A. Pas de preuves tangibles. Possibles implications : proxénétisme, trafic d’armes, prêts illégaux, trafic de personnes. Également connu sous le nom de « le Diable », « Hellman » ou « Hell-man », cet individu est extrêmement dangereux et devrait être approché avec des précautions extrêmes.
 
Il n’y avait pas de photos de lui dans les dossiers d’identité judiciaire, mais j’avisai un lien concernant les archives de la garde à vue du commissariat de Southwark Borough. Je tombai sur une photo d’identité judiciaire d’Ellman qui devait dater de l’époque où il avait une vingtaine d’années. Des traits angulaires, des lèvres minces, la tête rasée, le regard fixe, sans âme. Pas l’ombre d’une émotion sur son visage. Ni peur ni colère… Strictement rien. C’était le visage du genre de type qui peut tuer aussi facilement qu’il respire.
Je l’étudiai longuement. Et plus je l’examinais, plus je me demandais de combien de crimes Howard Ellman avait à répondre, quelles tortures il avait infligées, quelles souffrances intolérables…
Les paroles angoissées de Lucy me revinrent à l’esprit : Ils m’ont bousillée, Tom. Ils m’ont complètement foutue en l’air.
Combien d’autres vies Ellman avait-il gâchées ?
Le savoir était la seule arme à ma disposition. Il était 03 : 34 : 43 quand je sortis de l’appartement en refermant discrètement la porte derrière moi. Je marchai sur la pointe des pieds dans le couloir, m’arrêtai pour enfiler mes chaussures et poursuivis mon chemin jusqu’à l’ascenseur.
Mon iPeau brillait.
J’avais mis ma capuche.
J’avais le cœur dur comme la pierre.
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Je vais avoir besoin d’une scie à métaux.
Jack Bauer
24 heures chrono


Un calme inhabituel régnait dans la cité quand je traversai la pelouse séparant Compton House de Crow Lane. Les tours, les rues, le ciel noir, vide… tout baignait dans ce silence qui vous donne l’impression d’être le seul être vivant sur la planète.
Il faisait frais. Mon souffle produisait des petits nuages de vapeur, j’avais les mains glacées et la terre crissait sous mes pieds.
Qu’il fasse chaud ou froid… ça m’était égal. J’étais dans cet état de brutalité contrôlée – je maîtrisais mon absence de contrôle –, et je n’éprouvais plus rien à part une irrésistible envie d’agir. D’aller là-bas, de le trouver… d’aller le trouver, le trouver…
Je franchis le portail, remontai Crow Lane. En approchant de Baldwin House, des voix commencèrent à rompre le silence obscur. Des cris, des rires, le ronronnement d’un moteur qui tourne au ralenti…
J’entendis le moteur s’emballer, un chien grogner, un autre éclat de rire retentissant et puis, à l’instant où je quittai Crow Lane pour m’engager sur la place au pied de Baldwin House, je les vis : une demi-douzaine de gamins, tous en casquettes et capuchons, rôdant autour d’une Golf VW devant l’entrée de la tour. Un doberman efflanqué et un staff avec un collier à pointes se baladaient autour de la voiture. Certains mômes étaient assez jeunes – douze, treize ans, je dirais –, mais les autres avaient dans les dix-sept, dix-huit ans.
Je n’en reconnus pas un seul.
Les chiens me repérèrent en premier. Quand ils s’élancèrent vers moi en aboyant, les babines retroussées, tous se retournèrent. En me voyant approcher – la peau scintillante, enveloppé d’une pâle lueur –, ils me dévisagèrent, abasourdis. Les deux bêtes avaient senti quelque chose chez moi qui les faisait baliser à mort. Elles s’immobilisèrent à deux mètres, les oreilles rabattues, la queue entre les jambes avant de se barrer en gémissant faiblement.
– Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? glapit un des gamins.
Comme je continuais à avancer, un grand Noir avec une balafre sur la joue vint à ma rencontre pour me barrer le chemin.
– Putain ! lança-t-il. Qu’est-ce que tu…
Sans me laisser intimider, je levai le bras et posai la main sur sa poitrine. Le choc le fit décoller du sol. Alors qu’il gisait à terre – sa veste toute fumante, les jambes agitées de soubresauts, je m’approchai de la Golf et effleurai le capot. Le moteur tournait toujours. Médusé, le mec au volant fixait son pote vautré par terre. Je pressai ma paume contre la carrosserie et expédiai une étincelle d’électricité à travers le métal. Sans résultat. J’essayai de nouveau, et cette fois-ci, le feu prit. Une explosion orange surgit de sous le capot, on entendit un gros WOOF, et brusquement, la voiture s’enflamma.
Le conducteur sortit précipitamment du véhicule, les autres reculèrent à la hâte. Je les laissai pour poursuivre ma route jusqu’à la Baldwin House.
 
L’appartement de Troy O’Neil se situait au rez-de-chaussée, au bout du couloir. Numéro 6. La porte d’entrée, blindée, était sécurisée par une grille métallique. J’aurais pu les franchir l’une et l’autre si j’avais voulu, mais je me contentai de sonner. Je voyais de la lumière autour du chambranle, j’en conclus qu’O’Neil était chez lui, et probablement réveillé.
J’attendis.
La clarté orangée provenant de la bagnole en flammes dansait derrière la fenêtre du couloir et je sentais déjà la puanteur du caoutchouc brûlé flotter dans l’air. La sonnerie d’un portable me parvint de l’appart (Hit ‘Em Up, de 2Pac). Je me connectai dans ma tête pour écouter la conversation. L’appel provenait d’un des types dehors.
– Ouais ? répondit O’Neil.
– Tu sais, le mec bizarre ? Celui qui a fait sa fête à ton frangin. Il est là, mec. Il est là…
– Je suis au courant.
O’Neil raccrocha.
Je composai mentalement son numéro.
– Putain, je viens de te dire… répondit-il d’un ton enragé.
– Tu m’ouvres ou quoi ?
– Hein ?
– Je ne vais pas attendre toute la nuit.
– Qui est-ce ?
J’aperçus un œil derrière le judas.
Je lui fis un petit signe.
– Quoi ?
Je soupirai.
– Tu m’ouvres, oui ou merde !
Un temps d’arrêt.
J’entendis qu’il couvrait le micro du téléphone, puis des voix étouffées et finalement le cliquetis de loquets qu’on tire. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit, et Troy apparut dans l’embrasure, derrière la grille. Il ressemblait beaucoup à son frère – métisse, grand, l’œil éteint. Il devait avoir dans les vingt ans. Il tenait son portable dans une main ; l’autre disparaissait dans sa poche.
– Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il.
– Je peux entrer ? fis-je en souriant.
Il fronça les sourcils.
– T’es qui, bordel ?
– Laisse-moi entrer et je te le dirai.
Il me dévisagea un moment, puis déverrouilla la grille, l’ouvrit et s’écarta pour me laisser passer. Sa main droite n’avait pas quitté sa poche. En m’engageant dans le couloir, je me demandai quel genre d’arme il avait. Un revolver ou un couteau ? Mon champ de force électrique serait-il assez puissant pour me protéger d’une balle ? Malheureusement il était un peu tard pour se poser la question.
À l’instant où O’Neil extirpait un revolver de sa poche, une silhouette surgit et me brandit un couteau sous la gorge. Au même moment, une porte s’ouvrit à ma droite et un Coréen obèse, armé d’un fusil, fit son apparition.
O’Neil grimaça un sourire en m’agitant son flingue sous le nez.
– Tu fais moins le malin maintenant, hein ?
Je ne le quittai pas des yeux.
Le Coréen, un mètre cinquante à peine, mais carrément énorme, était planté là, son fusil braqué sur moi. Quant à celui au couteau pointé vers mon cou, il haletait bizarrement. Impossible de le voir sans tourner la tête, ce que je pouvais difficilement faire sans risquer que la lame s’enfonce dans ma peau. Mais j’étais à peu près sûr que c’était Jermaine Adebajo.
Je continuai à fixer Troy.
Il se rapprocha de moi en scrutant d’un air curieux les reflets chatoyants sur mon visage.
– Qu’est-ce que c’est que ça ? fit-il. Comment tu fais ?
– Ça t’intéresse de voir ce dont je suis capable ? répondis-je d’une voix contenue.
Avant qu’il ait le temps de répondre, je me contractai de l’intérieur. Puis je relâchai la tension et envoyai une décharge. Elle émanait de tout mon corps, un CRAC blanc, aveuglant, qui fit décoller O’Neil et ses deux acolytes et les projeta dans les airs. O’Neil et Adebajo heurtèrent de plein fouet les murs du couloir et se retrouvèrent ratatinés par terre. Quant au Coréen, il vola à travers la porte de la chambre.
J’attendis un moment en promenant mon regard sur leurs corps fumants, mais aucun d’entre eux ne se releva. Le canon du revolver d’O’Neil avait fondu, tout comme la lame du couteau d’Adebajo, toute tordue maintenant.
Je m’agenouillai pour prendre le pouls d’O’Neil.
Il était toujours en vie.
Idem pour Adebajo.
Je fermai la porte d’entrée, la verrouillai, remis les loquets avant d’aller dans la chambre voir comment allait le Coréen. Il paraissait un peu plus mal en point que les deux autres – du sang lui coulait du nez et des oreilles –, mais il respirait encore lui aussi. Ses mains sévèrement brûlées étreignaient toujours le fusil.
J’approchai de la fenêtre pour voir où en était la Golf incendiée. Rien de particulier. Personne alentour. Elle cramait tranquillement, une épaisse fumée noire s’élevait dans la nuit, et les gens n’en avaient rien à faire apparemment.
Je me rendis dans la cuisine où je dénichai un rouleau de ruban isolant dans le placard sous l’évier. Ensuite je retournai dans le couloir et me mis au travail.
 
Après avoir ligoté Adebajo et le Coréen et les avoir enfermés dans la chambre, je traînai O’Neil jusqu’au salon, l’attachai sur une chaise, après quoi je m’assis en attendant qu’il émerge.
Toutes sortes de drogues traînaient dans la pièce – des sachets de poudre blanche, de poudre brune, des blocs de cannabis, des sacs en plastique pleins d’herbe et de pilules. Il y avait du film alimentaire pour envelopper, une balance pour peser, des cuillères, des couteaux, des seringues, du papier alu… des liasses de billets un peu partout.
Je me demandai combien de fric ils empochaient. Pourquoi ne vivaient-ils pas dans un endroit plus agréable s’ils étaient pleins aux as ? Même par rapport à la norme à Crow Town, cet appart était un vrai taudis. Des murs sales, des vitres crasseuses, une moquette pleine de taches, une puanteur ambiante…
O’Neil gémit.
J’attendis quelques secondes, le temps qu’il me reconnaisse, avant de me pencher vers lui.
– Howard Ellman, fis-je à voix basse. Où est-ce qu’il habite ?
– Mhein ?
– Howard Ellman, répétai-je. Je veux savoir où il crèche.
O’Neil prit conscience qu’il était ficelé sur une chaise et commença à se débattre. Il se tortillait dans tous les sens en jurant, en crachant, pour tenter de se libérer…
Je lui effleurai le genou, lui envoyant juste un peu de jus. Il brailla, cessa de se démener et me fixa avec des yeux écarquillés.
– Écoute, dis-moi juste où trouver Ellman, et je te libère.
O’Neil secoua la tête.
– Jamais entendu parler. Maintenant t’as intérêt à…
Cette fois-ci, je posai carrément la main sur son genou, et quand il arrêta de gueuler et de trembler, j’ajoutai :
– Je vais continuer jusqu’à ce que tu me dises ce que je veux savoir, et ça sera de pire en pire. Pigé ?
Il me brava du regard, mais je voyais bien dans ses yeux qu’il balisait comme un dingue. Je tendis à nouveau la main vers lui. Il se déroba en se balançant de côté sur sa chaise.
– Dis-moi juste où il habite, insistai-je.
Il secoua la tête.
– J’en sais rien… Personne ne sait.
– Je te crois pas.
– J’en sais rien, bordel, aboya-t-il. C’est la vérité, putain !
Je n’avais pas envie de le croire, mais vu sa réaction – son ton véhément, la terreur dans son regard –, j’étais à peu près certain qu’il disait la vérité.
– Un numéro de téléphone alors ?
O’Neil secoua la tête.
– Il le donne à personne.
– Comment vous le contactez ?
– Ça marche pas comme ça. S’il veut quelque chose, c’est lui qui nous contacte.
– Comment ?
– Il envoie quelqu’un… ou il demande à quelqu’un d’appeler. Un des gamins, en général.
– Quels gamins ?
Il haussa les épaules.
– Les gamins, tu sais… les petits cons qui rêvent de devenir des Crows. (O’Neil leva les yeux vers moi, un peu plus sûr de lui maintenant.) Tu le trouveras jamais, je te dis. À moins qu’il ait envie que tu le trouves. Et là, tu le regretteras.
– Ah ouais ?
Il grimaça un sourire.
– Tu sais pas à qui tu as affaire… Quand il saura ce que tu as fait ce soir…
– Et comment il le saura ?
O’Neil hésita une fraction de seconde, puis se contenta de secouer la tête en haussant une fois de plus les épaules. Je tendis la main vers sa figure, paume dressée, laissant l’énergie se propager dans ma peau, la sentant pulser, brûler. Je la vis rayonner de chaleur tandis que je la rapprochais de la joue d’O’Neil. Sa propre peau rougissait maintenant, il avait le front couvert de sueur. Il commençait sérieusement à paniquer – penché en arrière, se cambrant au maximum pour tenter d’esquiver.
– Non ! hurla-t-il. S’il te plaît, fais pas ça…
Je m’immobilisai, la paume à quelques centimètres de son visage.
– Comment Ellman pourrait-il savoir ce que j’ai fait ce soir ?
– Je… je dirai rien, balbutia-t-il. Promis… Je la bouclerai…
– Tu lui diras ! Je veux que tu lui dises !
C’est à ce moment-là que la sirène retentit, faible au début, mais le son s’amplifia rapidement. J’allai jeter un coup d’œil par la fenêtre. Derrière la Golf carbonisée, je vis deux voitures de police aux gyrophares clignotants foncer dans Crow Lane. Convaincu qu’aucun résident de la cité n’aurait appelé les flics pour une banale voiture incendiée, j’en conclus qu’ils avaient une autre destination. Pour m’en assurer tout de même, je me connectai sur leur fréquence. Dans le même temps, j’infiltrai le système de communications du commissariat de Southwark. Il me fallut moins d’une seconde pour me rendre compte que je me trompais – ils venaient bel et bien par là, suite à l’appel d’un automobiliste qui avait vu un véhicule en flammes en passant devant la Baldwin House.
– Merde ! marmonnai-je en voyant les deux bagnoles quitter Crow Lane pour foncer vers la place voisine, tous phares allumés, en faisant hurler leurs sirènes.
À mon avis, je ne courais pas trop de risques en restant où j’étais. Les keufs allaient se contenter de jeter un œil à la Golf et s’assurer qu’il ne se passait rien de plus grave dans le coin. Après quoi ils attendraient l’arrivée des pompiers qui prendraient la situation en main. Je doutais fort qu’ils aient envie d’aller frapper aux portes de la Baldwin House et de réveiller les gens à quatre heures du matin.
Je ne risquais probablement pas grand-chose en restant planqué là…
Dans cet appart puant.
Au milieu d’un monceau de drogues et d’armes…
En compagnie de dealers…
Des dealers électrocutés.
Dont un était ligoté sur une chaise.
Probablement n’était peut-être pas suffisant. Si d’aventure la police découvrait ma présence en ces lieux, je devrais leur fournir des tas d’informations.
Il fallait que je foute le camp. Et vite !
Je m’écartai de la fenêtre et me précipitai vers la table qui trônait au milieu de la pièce, où s’entassaient un paquet de sachets transparents contenant de l’héroïne et de la cocaïne. J’en attrapai deux de chaque au passage, que je fourrai dans mes poches.
– Hé ! protesta O’Neil. Te gêne pas !
Sans lui prêter attention, je pris le petit pistolet automatique noir posé à côté de la dope, que j’empochai aussi.
J’entendais des portières de voiture claquer dehors.
Des radios de la police brailler.
– Dis à Ellman que je vais venir le trouver, lançai-je à O’Neil en me tournant vers lui.
Avant qu’il ait le temps de réagir, je sortis de la pièce, enfilai le couloir, et quittai l’appart.
 
Tout en fonçant vers la sortie de secours, je composai le numéro de police-secours.
– Les urgences, quel service désirez-vous ?
– On a tué quelqu’un, annonçai-je en poussant la porte. À la Baldwin House, Crow Lane. Appartement 6.
– Un instant, monsieur. J’ai besoin de connaître…
– C’est au rez-de-chaussée. Baldwin House, répétai-je. La cité de Crow Lane. Quelqu’un a reçu une balle.
Je coupai la communication.
La sortie de secours donnait sur l’arrière de la tour, une jungle en béton peuplée de mauvaises herbes, de bennes, de seringues cassées et de crottes de chien. Je filai au plus vite, dégringolant à l’aveuglette une pente herbeuse jusqu’à un vague sentier qui menait à travers champs, le long d’une fosse, jusqu’à Compton.
Je m’introduisis discrètement dans notre appartement et rejoignis ma chambre sur la pointe des pieds.
En me déshabillant avant de me mettre au lit, à bout de forces, je me demandai comment les flics réagiraient quand ils auraient défoncé la porte d’O’Neil pour s’apercevoir qu’il n’y avait ni cadavre ni meurtre, rien que trois dealers un peu malmenés, tous ligotés et un appart bourré de drogues et d’armes.
Couché dans le noir, je réfléchis à ce que je venais de faire. Je pensais à la violence que j’avais déployée, à ma rage, à ma sauvagerie – mais je ne trouvais rien en moi qui s’en émeuve. J’avais des raisons d’agir ainsi mais, si légitimes soient-elles, j’aurais quand même dû éprouver un semblant de honte, de vagues remords, quelque chose comme de la culpabilité.
Rien du tout.
Aucune émotion.
Rien que moi dans l’obscurité…
Et iBoy.
Nous.
Nous restâmes allongés là en silence à cogiter. Qu’étions-nous en train de faire ? Et pourquoi ? Que cherchions-nous à prouver ? Quel était notre objectif, notre plan, notre envie ?
Quel était le but de tout ça ?
 
Le cœur a ses raisons que la raison ne connaît pas.
 
Il était 04 : 48 : 07
Nous fermâmes les yeux et attendîmes que le soleil se lève.
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Un état de fugue est un trouble dissociatif de la mémoire caractérisé par une altération de l’état de conscience et une interruption, ou une dissociation par rapport aux aspects fondamentaux de la vie quotidienne de l’individu, telles son identité et son histoire personnelles. Souvent provoqué par un événement traumatisant, cet état est généralement de courte durée (de quelques heures à quelques jours), mais il arrive qu’il se prolonge des mois, voire davantage. Cet état de fugue dissociatif s’accompagne d’ordinaire de voyages imprévus ou d’errances et peut entraîner l’établissement d’une nouvelle identité.


Je sais ce qui s’est passé au cours des dix jours suivants. Je sais ce que j’ai fait, et sur le moment, j’étais parfaitement conscient de mes actes. J’étais là. C’était moi.
Seulement, quand j’essaie de me remémorer ces journées (sans l’aide de mes iMémoires), je me souviens juste de bribes qui me semblent sans rapport avec moi.
Des fragments.
Des instantanés.
Des instants sans suite.
… dans ma chambre, assis par terre sous la fenêtre ouverte. Les rayons du soleil de la fin d’après-midi se répandent sur ma tête, illuminant les grains de poussière dans l’air. J’ai les yeux fermés et des millions de mots font vibrer mon iCerveau qui épie des conversations téléphoniques, parcourt des mails et des textos. Il explore la racaille de Crow Town en quête de tout ce qui pourrait lui être utile, des preuves à charge… des noms, des lieux, des heures… n’importe quoi.
C’est un dieu, il voit tout, entend tout.
Mais ce n’est pas moi.
Cette application dans mon iCerveau se fout de savoir qui ils sont ou ce qu’ils font et renseigne automatiquement la police. Sondant les ondes, scrutant les textos, elle les cible tous : les gangsters en herbe de onze ans qui livrent de la drogue et des armes en vélo ; les membres de gangs – les Crows, les FGH – qui se foutent sur la gueule pour le plaisir ; les Aînés, ex-bandits en herbe, jadis membres de bandes et agresseurs, qui passent désormais leur vie à faire ce dont ils ont toujours rêvé – fourguer de la dope, gagner plein de fric, profiter de l’existence… en tabassant, en tuant, en violant…
 
L’application en question se tape de savoir pourquoi ils agissent ainsi. Peu lui importe qu’ils soient pauvres, ignares, qu’ils s’emmerdent, qu’ils soient accros, dérangés, trop seuls ou qu’ils ne se rendent tout bonnement pas compte de la gravité de leurs actes. Elle n’en a rien à faire qu’ils viennent de familles à problèmes, qu’il n’y ait personne pour les aider, les guider, leur montrer ce que la vie peut être en réalité. Ce qui ne veut pas dire qu’elle les déteste ou qu’elle leur reproche quoi que ce soit. Elle ne porte pas de jugement. Pour elle, ce ne sont que des choses.
Elle n’a pas de sentiments.
Et je m’en mêle pas. Parce que j’agis comme j’estime devoir faire : pour Lucy, pour Gram, pour moi…
Pour nous tous.
 
			


… je m’introduis dans un appart à l’Eden House. Il est 03 : 15 : 44. Une maman ivre dort dans sa chambre, ses deux fils aussi, dans la chambre voisine. J’avance dans le noir, spectre scintillant. Dans la cuisine, je trouve un sac à dos. Je sors le pistolet automatique de Troy O’Neil de ma poche, je l’essuie et je le glisse dans le sac.
En m’éloignant de l’Eden House, j’appelle la police.
« Appartement 3, quatorzième étage, Eden House, dis-je. Yusef Hashim. Il a un flingue. Dans son sac à dos, à la cuisine. »
 
… d’autres apparts, d’autres nuits, d’autres bruits de sommeil. Le fantôme pâle dissimule un sachet de cocaïne ici, un autre d’héroïne là…
 
… des heures et des heures à bosser sur l’ordinateur dans ma tête, à envoyer de faux textos, des images retouchées avec Photoshop, à poster des vidéos sur YouTube, à divulguer des mensonges hostiles dans les blogs et les chat rooms. Des mensonges qui se changent en rumeurs : Nathan Craig est une balance ; Big Jones et Little Jones sont des terroristes ; DeWayne Firman a posté un message sur MySpace traitant Howard Ellman de pédale…
 
… dimanche 11 avril, 19 : 47 : 52. Assis sur un banc dans la cour de récré, Tom Harvey pense à Lucy. Ça fait près d’une semaine qu’il n’est pas allé lui rendre visite… C’est de la faute d’iBoy, il le sait. Lucy et ce dernier ont pris l’habitude de s’envoyer au moins deux messages Facebook par jour, et Tom oublie qu’il n’est pas iBoy, que ce n’est pas lui qui parle tout le temps à Lucy. Et puis Lucy doit se demander pourquoi Tom ne passe plus la voir.
Quoique… ?
Pour Tom, c’est très déconcertant de passer constamment de la peau d’iBoy à la sienne en s’efforçant de se souvenir qui il est et ce qu’il est censé être. Quand il pense à Lucy, il a presque l’impression de la tromper… à moins que ce ne soit l’inverse ? Que ce soit elle qui le trompe sans savoir que l’autre garçon qu’elle voit (avec qui elle parle sur Facebook en tout cas) n’est pas quelqu’un d’autre, mais bien Tom.
 
Il ferme les yeux.
Il y a un nouveau message de Lucy.
Salut, iBoy, t’es au courant de tout ce qui se passe dans la cité ?
De quoi tu parles ?
Tu sais, tous les jeunes des bandes qui se font arrêter, qui se bagarrent, tout ça. On en a parlé dans la presse locale. Tous les dealers se font gauler. On raconte qu’une espèce de superman est en train de foutre la pâtée aux Crows et aux FGH. Tu sais quelque chose à ce sujet ?
Moi ? Pourquoi je serais au courant ?
C’est vrai, pourquoi ? Au fait, Ben m’a raconté que Nathan Craig s’était pris une trempe hier. Sévère, apparemment. Des Aînés ont découvert qu’il avait cafté à propos d’un deal. Ils l’ont défoncé.
Ah ouais ?
Ouais. Et puis les flics ont chopé Yusef Hashim avec un flingue. DeWayne a disparu de la circul. On l’a pas vu depuis des jours. C’est bizarre. On dirait que tous ceux qui ont joué un rôle dans ce qui m’est arrivé ont la poisse en ce moment.
Ça doit être un genre de karma.
Peut-être… fais gaffe à toi, d’accord ?
Bisous
aGirl
Je fais toujours gaffe. A +
Bisous
iBoy

Levant alors les yeux, Tom aperçoit un groupe de jeunes du FGH en train de se balader dans Crow Lane. Ils sont huit ou neuf et viennent de quitter le terrain de jeu pour se diriger vers la Fitzroy House. Ils ont dans les seize, dix-sept ans pour la plupart, mais certains sont plus jeunes. Tom repère deux filles parmi eux.
Ce sont elles qui attirent son attention.
Elles doivent avoir treize ou quatorze ans et portent des jupes courtes et des petits hauts moulants. Elles cherchent à donner l’impression qu’elles s’amusent, c’est clair – elles parlent et rient fort, elles chahutent avec les garçons, mais il y a quelque chose qui cloche chez elles. Il ne sait pas trop quoi, mais il sent que quelque chose ne va pas. La façon dont les mecs les reluquent, d’un œil froid, vide, même quand ils leur sourient. Les regards que les filles échangent, comme si elles veulent se rassurer, l’air de dire « on est là pour se marrer, non ? » Et puis certains des mecs n’arrêtent pas de jeter des coups d’œil derrière eux sur la route pendant que leurs copains cernent les meufs comme pour les empêcher de s’échapper…
Quelque chose se trame.
Tom se lève de son banc, bien décidé à les suivre.
La bande continue à marcher, mais en se rapprochant de la Fitzroy House, les filles commencent à montrer des signes de nervosité. Elles tentent de s’arrêter, de rebrousser chemin une ou deux fois, mais les garçons les empoignent et les forcent à les suivre. Ils rigolent toujours, sourient, et Tom en arrive à se demander s’il ne s’est pas trompé. Tout le monde est content, si ça se trouve ? Les filles se font peut-être désirer alors que les mecs jouent les caïds ? Le problème vient peut-être de toi en fait. Tu te prends pour un chevalier servant ? Après tout, t’as été élevé par une grand-mère célibataire qui gagne sa vie en écrivant des histoires d’amour ringardes.
Putain ! Ce serait ça ton truc ? se dit-il en s’arrêtant un instant. Tu te prends pour un superhéros – redressant les torts, sauvant des belles blondes, trucidant des méchants dragons. C’est ça que tu essaies d’être ?
Cette idée ne lui plaît pas du tout. C’est même assez gênant. L’espace d’un instant, Tom envisage de faire demi-tour et de rentrer chez lui. Oublie ces deux gonzesses, elles vont parfaitement bien. Laisse tomber. Sors-toi cette histoire de la tête. Rebrousse chemin, rentre au bercail et passe la soirée avec Gram à regarder un truc nul à la télé.
Il est sur le point de se décider, il va se retourner et prendre le chemin de la maison…
Mais il aperçoit la camionnette.
C’est un Transit blanc qui déboule vers eux. À son approche, quatre mecs chopent les filles et les entraînent vers le bas-côté. Au début, les meufs pensent qu’ils chahutent juste – qu’ils les malmènent un peu pour rigoler. Elles piaillent, jurent, se débattent et résistent un peu, mais elles n’ont pas l’air de se sentir en danger. Elles croient encore que c’est un jeu. Tom a compris que ce n’était pas le cas. Il a noté le changement de comportement des mecs – leurs gestes rapides, furtifs, les coups d’œil qu’ils jettent à la ronde, en quête d’éventuels témoins…
Tom a allumé son iPeau, il court déjà quand la camionnette se range le long du trottoir. Les portes arrière s’ouvrent à la volée et deux autres types sautent à terre pour aider leurs copains à faire monter les filles à bord. Elles se rendent compte finalement que ça rigole plus du tout. Une dizaine de mecs les entraînent de force vers l’arrière du véhicule, et plus personne se marre. Elles paniquent et tentent désespérément de prendre la fuite. Elles se débattent, balancent des coups de pied, se tortillent et essaient d’appeler à l’aide… mais on les a muselées en plaquant une main sur leurs bouches.
iBoy se tape un sprint, ses pieds martèlent la chaussée. Il est à une dizaine de mètres du Transit quand un des plus jeunes le repère et avertit les autres. Ils se figent tous quand ils voient ce qui débarque – une sorte de mutant fluorescent à capuche –, et restent plantés là quelques secondes, trop abasourdis pour réagir. Et puis l’un d’eux – un gars avec une peau d’une blancheur mortelle – beugle : « Vous là, montez-les dans le van ! Les autres, attrapez-moi ce connard ! » Son ton impérieux incite tout le monde à se bouger.
Six mecs font volte-face et forment une rangée derrière le méchant pour bloquer le passage à iBoy. Les autres continuent à traîner les filles à leur suite. iBoy réalise que le temps est compté. Une fois qu’ils les auront fait monter, dès qu’ils auront démarré, il sera trop tard.
Pas le temps de réfléchir, il faut agir.
Il poursuit sur sa lancée. Au moment où il arrive à sa hauteur, le gars à la peau blanche sort un couteau de sa poche. En hurlant comme un dingue, iBoy se jette sur lui et déclenche une décharge colossale. Un craquement assourdissant déchire l’air, et pendant une fraction de seconde, tout disparaît dans un éclair aveuglant d’un bleu électrique. La chaleur qu’il dégage est si intense qu’elle lui roussit les poils de l’avant-bras.
Il reste là quelques secondes en attendant que l’éclair se dissipe, puis il regarde les corps gisant à terre. Sept, au total. Certains, encore à moitié conscients, gémissent faiblement, toussent, crachent en se frottant les yeux, mais la plupart ont perdu connaissance. Ils sont parfaitement immobiles. C’est Peau Blanche qui a encaissé le plus. Il est couché sur le dos, à deux mètres d’iBoy, le visage brûlé, cramoisi, les sourcils fumants. Sa veste en nylon a fondu sur sa peau ; il saigne du nez, de la bouche, des oreilles.
iBoy se tourne vers les autres – derrière le van, avec les filles. Certains sont à genoux et se tiennent la tête à deux mains. D’autres détalent déjà en direction de la Fitzroy House. Deux d’entre eux tiennent toujours les filles à leur merci, mais ils ne font même pas mine de bouger.
– Lâchez-les, lance iBoy.
Ils obéissent. Les filles s’approchent de lui en titubant.
– Ça va ? demande-t-il.
– Je crois, répond l’une d’elles en promenant son regard sur les corps inertes.
L’autre ne dit rien. Elle pleure.
– Où habites-tu ? demande iBoy à la première.
– Disraeli.
– Tu crois que tu peux rentrer toute seule ?
Elle hoche la tête.
– Vas-y alors, dit-il gentiment. Tu ne crains plus rien maintenant. Rentre chez toi directement, d’accord ?
Elle le dévisage, hésitante, elle s’interroge – qui es-tu ? Ou plutôt quoi ? Qu’est-ce que tu as fait à ces mecs ?
– Tu ferais mieux de ramener ta copine chez elle, lui dit-il. Elle est vachement secouée.
– Ouais… ouais, t’as raison, répond-elle en s’approchant de son amie qu’elle prend par le cou.
Elle lui chuchote quelques paroles réconfortantes, essuie ses joues baignées de larmes avant de se retourner vers iBoy.
– Merci, dit-elle en souriant. Je ne sais pas qui tu es, mais… merci.
Il lui rend son sourire.
Elle hoche la tête, pivote sur ses talons, et elles se mettent en route.
iBoy les suit des yeux un moment pour s’assurer qu’elles vont bien puis il se tourne vers les deux garçons toujours dans la camionnette, comme pétrifiés.
– Vous attendez quelque chose ? leur dit-il.
Ils secouent la tête.
– Foutez le camp alors.
Ils s’en vont sans demander leur reste.
iBoy se dirige vers l’avant du véhicule. La portière côté conducteur est ouverte, mais il n’y a plus personne à l’intérieur. Le chauffeur a dû se barrer à un moment ou à un autre. iBoy se penche pour attraper les clés qu’il jette par terre. Il pose un doigt sur le contact et balance une petite décharge. Le tableau de bord s’illumine, le moteur gronde, et des étincelles commencent à crépiter sous le capot.
Quelques secondes plus tard, de la fumée monte en volutes du moteur et des flammes bleues vacillantes font leur apparition.
iBoy referme la portière, crache par terre et s’éloigne.
Sans se retourner.
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Le « superhéros » de Crow Lane
Des témoins ont fait état de différents incidents au cours desquels une mystérieuse silhouette aurait été vue en train de rendre justice elle-même aux abords de la cité notoire.
L’une de ses résidentes qui souhaite garder l’anonymat a rapporté à la Southwark Gazette qu’il y a quelques jours, elle avait été sauvée d’une agression par un « homme masqué vêtu d’un costume à capuchon ».
« Il a surgi de nulle part, a-t-elle raconté. Un éclair bleu vif m’a aveuglée quelques secondes, et puis je me suis rendu compte que mes agresseurs prenaient la fuite. »
À la question de savoir si la police condamnait les actes de ce « superhéros », un porte-parole a répondu : « Les intentions de cet individu sont certainement louables, mais ses méthodes ne sont pas acceptables. La police s’élève fortement contre toutes formes d’autodéfense, et nous exhortons cette personne, qui qu’elle soit, à laisser la police faire son travail. »
Southwark Gazette
9 avril 2010


En me réveillant le lundi matin, j’eus la sensation d’émerger d’un long rêve. C’était carrément bizarre parce que je me rendais bien compte qu’en fait je n’avais pas rêvé du tout.
 
En entrant dans la cuisine, je trouvai Gram assise à la table, avec à la main ce qui ressemblait à un relevé de banque.
– Bonjour, lançai-je en m’asseyant. Ça va ?
– Qu’est-ce que c’est que ça, Tommy ? riposta-t-elle d’un ton sévère.
– Pardon ?
– Ça, répéta-t-elle en m’agitant le papier sous le nez. Quinze mille livres, déposées anonymement sur mon compte le 21 mars. (Elle me fusilla du regard.) Ça te dit quelque chose ?
– Moi ? m’exclamai-je, feignant la surprise et l’indignation tout en me reprochant d’avoir oublié toute cette histoire. Je ne vois pas de quoi tu parles.
– Je te parle de ça, dit-elle en tendant la feuille, le doigt pointé sur le montant du dépôt. Regarde. Tu vois, là ? Quelqu’un a déposé quinze mille livres sur mon compte.
Je souris.
– Eh bien, c’est plutôt une bonne nouvelle, non ?
Nouveau regard noir.
– Pas quand on ne sait pas d’où ça vient et qu’est-ce que ça fait là.
Je haussai les épaules.
– Et alors ? L’argent, c’est de l’argent.
– C’est important, Tommy.
J’examinai le relevé.
– Ça doit venir d’un de tes éditeurs, suggérai-je. Une prime, quelque chose comme ça…
– Une prime ?
Je haussai de nouveau les épaules.
– Comment veux-tu que je le sache ?
– Ça ne vient pas d’un éditeur. J’ai déjà vérifié. Et la banque n’a pas été fichue de me renseigner non plus. (Elle me dévisagea.) Ça ne te dit rien, tu es sûr ?
– Comment veux-tu ?
Elle hésita.
– Quoi ?
Plongea son regard dans le mien.
– Tu me le dirais si tu avais des ennuis, hein ?
– Des ennuis ? Quels genres d’ennuis ?
Elle secoua la tête.
– Écoute, je sais que c’est dur… dans le coin, je veux dire. On a vite fait de se faire embrigader…
– Gram, m’exclamai-je, troublé. Je ne vois vraiment pas de quoi tu veux parler.
Elle posa sa main sur la mienne.
– Dis-moi la vérité, Tommy. As-tu transféré cet argent sur mon compte de je ne sais où ?
Je secouai la tête.
– Où veux-tu que je trouve un fric pareil ?
– Personne dans la cité ne pourrait réunir une telle somme.
– Tu penses que je fais du trafic de drogue, c’est ça ? m’écriai-je en la regardant dans le blanc des yeux.
Elle haussa les épaules.
– Je te demande juste…
– Nom de Dieu, Gram ! protestai-je, furieux. Tu m’en crois vraiment capable ?
– Ce n’est pas ça alors ?
– Non, soupirai-je. Je ne vends pas de dope.
– Et tu ne voles pas non plus, ou quoi que ce soit d’autre ?
Je soupirai à nouveau.
– Comment peux-tu penser ça ?
– Je suis désolée, Tommy, mais… ça arrive. Ça peut arriver à n’importe qui. Même à quelqu’un comme toi. Enfin, je sais que tu es un type bien, que tu m’aimes… Je sais aussi que, précisément pour cette raison, tu serais prêt à tout pour m’aider. Sachant que j’ai des problèmes financiers… eh bien, tu pourrais faire des bêtises pour me donner un coup de main. Tu comprends ce que je veux dire ?
– Oui, oui, bien sûr, je comprends. Mais je n’ai rien fait de mal.
Gram me regarda en hochant la tête, puis elle prit un petit paquet de lettres sur la table.
– Ceci est la confirmation que mes arriérés d’impôts ont été réglés, ajouta-t-elle en me montrant une des lettres. (Elle la reposa et en attrapa une autre.) Et ça, un certificat indiquant que je me suis acquittée de tous les loyers en retard. (Elle leva les yeux vers moi.) Tu savais que j’avais toutes ces dettes ?
– Non, mentis-je.
– C’est toi qui as réglé ces factures ?
– Non.
– Tu en es sûr ?
Je hochai la tête.
Gram soupira.
– Eh bien, quelqu’un l’a fait et ce n’est pas moi.
Je ne savais plus trop quoi dire, alors je restai assis là en essayant de prendre un air innocent.
Gram garda elle aussi le silence un moment à regarder son courrier. De temps en temps, elle secouait la tête.
– Écoute, Tommy, reprit-elle enfin, je te demande pardon si je t’ai contrarié, offensé ou je ne sais quoi, mais il fallait que je te pose la question. Ce n’est pas que je ne te fasse pas confiance. J’ai confiance en toi, je t’assure. Et même si tu étais mêlé à quelque chose d’illégal, je t’aimerais quand même. (Elle me sourit.) Tout de même, tu as un comportement un peu bizarre ces temps-ci.
– Comment ça ?
– Eh bien, soit tu passes ta journée dans ta chambre à faire Dieu sait quoi, soit tu es tout le temps dehors… la nuit surtout. Et puis tu as l’air préoccupé, inquiet et vraiment fatigué…
– Je travaille.
– Tu travailles ?
Je hochai la tête.
– Dans ma chambre… à la bibliothèque. J’ai raté plein de cours, alors je me suis dit que j’allais essayer de rattraper un peu tout seul.
Gram m’observa en fronçant les sourcils.
– Ah bon ?
– Oui… qu’est-ce qu’il y a ? Tu me crois pas ?
– Euh… je ne dis pas que je ne te crois pas…
– Teste-moi.
– Comment ?
– Tu peux me tester si tu veux. Je peux te prouver que j’ai bossé.
Elle éclata de rire.
– Tu n’as pas besoin de prouver quoi que ce soit.
– Si, si, vas-y, insistai-je. J’ai étudié l’histoire de l’après-guerre en Angleterre. Pose-moi une question.
– Ne sois pas ridicule, Tommy. Je te crois.
– L’Angleterre de l’après-guerre, répétai-je. 1946 à nos jours.
– Je ne vais pas…
– Toutes les questions que tu veux.
– D’accord, soupira-t-elle avec lassitude. Si tu y tiens…
– J’y tiens.
– Bon, laisse-moi réfléchir une minute…
Pendant qu’elle concoctait une question, j’entrai dans ma tête et accédai à Google. J’étais un peu dégoûté par moi-même et regrettais de m’être embarqué dans cette histoire de mensonges stupides. J’aurais donné cher pour lui dire la vérité. Toute la vérité. Mais comment aurais-je pu ? Ce n’était pas possible. Comment lui avouer que son petit-fils n’était plus normal, qu’il disposait de pouvoirs extraordinaires et qu’il en faisait usage pour traquer et punir les gens qui avaient tabassé et agressé Lucy – les frères O’Neil, Paul Adebajo et DeWayne Firman, Jayden Carroll, Yusef Hashim et Carl Patrick… sans parler d’Howard Ellman ?
Comment aurais-je pu lui dire tout ça ?
Lui dire aussi que je redoutais de perdre peu à peu non seulement les sentiments de compassion que j’avais pu avoir, mais aussi la tête… ?
Comment lui avouer ça ?
Inimaginable.
Et je m’en voulais à mort.
– Qui exerçait les fonctions de Premier ministre en 1956 ?
– Comment ? fis-je en la dévisageant.
– Tu m’as demandé de te poser une question, dit-elle. Sur l’après-guerre.
– Ah oui…
– La voilà, ma question. Qui était Premier ministre en 1956 ?
Dans ma tête, je consultai un site sur les Premiers ministres britanniques :
 
… Eden remplaça Winston Churchill au poste de Premier ministre en avril 1955. Plus tard cette année-là, il prit part à une conférence au sommet à Genève avec les chefs d’État américain, français et soviétique.
 
– Sir Anthony Eden, répondis-je.
Gram paraissait surprise.
– Très bien.
– Harold Macmillan lui succéda le 10 janvier 1957, ajoutai-je, et il passa la fin de sa vie à rédiger ses Mémoires qui furent publiées en trois volumes entre 1960 et 1965. Il a également écrit un compte-rendu de ses expériences de guerre intitulé Another World, paru en 1976. (Je souris à Gram.) Il mourut en 1977.
Gram secoua la tête, incrédule.
– C’est vrai que tu as travaillé.
– Je te l’ai dit, non ?
– Je suis impressionnée.
Tu devrais pas.
– Bon, lançai-je en jetant un coup d’œil à la pendule, je vais aller à la bibliothèque maintenant, si tu n’y vois pas d’inconvénient. (Je lui décochai un nouveau sourire.) Approfondir un peu mes connaissances.
Elle hocha la tête.
– Je ferais bien de me mettre au travail moi aussi.
– Alors à tout à l’heure, lançai-je en me levant. Je serai de retour dans quelques heures, dis-je en me dirigeant vers la porte. Promis.
– Et… Tommy ?
Je m’arrêtai, me tournai vers elle.
– Ouais ?
– Je te demande pardon… d’avoir douté de toi.
– Pas besoin de t’excuser, Gram. Honnêtement… c’est pas grave.
– Je sais, mais quand même, je regrette.
Je me sentais trop mal pour répondre quoi que ce soit. Que pouvais-je lui dire ? Elle s’excusait de ne pas m’avoir accordé sa confiance, ce qu’elle était parfaitement en droit de faire. Je lui mentais. J’avais trahi sa confiance. C’est moi qui aurais dû lui demander pardon…
J’étais à deux doigts de tout confesser.
J’en avais tellement marre de raconter des bobards et de mettre Gram mal à l’aise que j’étais presque décidé à lui dire la vérité, si difficile que ce soit.
Mais, à l’instant où les mots commençaient à se former dans mon esprit, on sonna à la porte. Avant que j’aie le temps de me lancer, Gram se leva et alla ouvrir.
– Oh, c’est vous, l’entendis-je dire. Qu’est-ce que vous voulez ?
– Bonjour, madame Harvey, fit une voix masculine qui me rappelait vaguement quelque chose. Votre petit-fils est-il à la maison ?
 
Il me fallut un moment pour reconnaître les deux hommes qui suivirent Gram dans la cuisine. La dernière fois que je les avais vus, j’étais à l’hôpital. Tandis que les deux types étaient là à me dévisager en me souriant d’un air censément rassurant, j’avais suffisamment recouvré mes esprits pour me les rappeler. Le grand blond, aux dents tachées de tabac, à la peau grêlée, c’était l’inspecteur Johnson. L’autre, tellement insignifiant qu’il ne ressemblait pas vraiment à grand-chose, c’était son collègue, l’inspecteur Webster.
– Bonjour, Tom, dit Johnson. Comment ça va ?
Je me tournai vers Gram.
Elle haussa une épaule.
– Désolée, Tommy. Ils veulent te poser quelques questions. Tu peux refuser, si tu veux.
– C’est à quel sujet ? fis-je en regardant Johnson.
Il s’assit à la table sans demander.
– Alors, Tom, reprit-il d’un ton exagérément désinvolte, comment va ta tête ? Elle est jolie, ta cicatrice. (Il sourit en me faisant un clin d’œil.) Les filles, ça va leur plaire, tu sais.
– Ouais, ouais, répliquai-je. Elles kiffent les mecs qui ont eu une opération du cerveau.
Son sourire disparut et il eut l’air un peu gêné. Il renifla, se racla la gorge.
– Bon, si nous sommes là… (Il leva les yeux vers ma grand-mère.) Voudriez-vous vous asseoir, madame Harvey ?
– C’est gentil à vous de me proposer, répondit Gram, mais je suis bien là, merci.
Elle considéra Webster, planté derrière son collègue, un carnet et un stylo à la main.
– Bon, comme je disais, si nous sommes là… eh bien, en gros, nous aimerions te poser quelques questions à propos de ton accident…
– Ce n’était pas un accident.
– Non, je sais… En fait, nous n’avons aucune certitude, mais nous supposons que ça n’en était pas un. Le portable que tu as reçu a dû être jeté par la fenêtre pendant l’agression subie par Lucy et Ben Walker.
– Vous avez raison. C’était le cas.
– Tu sais ce qui s’est passé ?
Je hochai la tête.
– Je n’ai pas pu voir qui me l’a balancé. J’avais le soleil dans les yeux. Mais j’ai eu le temps d’apercevoir quelqu’un à la fenêtre.
– Pourrais-tu nous le décrire ?
Je secouai la tête.
– C’était trop loin.
– C’était un homme ? Un jeune ?
– Un jeune, je crois.
– Blanc ou noir ?
– J’en sais rien.
– Quel âge ?
– Je peux pas vous le dire.
– D’accord, mais tu es sûr d’avoir vu un garçon à la fenêtre, et tu penses qu’il t’a lancé le téléphone dessus exprès ?
– Ouais.
– Quelle heure était-il ?
– Quatre heures moins dix.
Johnson leva les sourcils.
– C’est sacrément précis.
Je haussai les épaules.
– Je me souviens d’avoir regardé l’heure juste avant que ça arrive. Il était quatre heures moins dix.
Il hocha la tête.
– D’accord. Tu sortais de l’école alors ?
– Ouais.
– Et où allais-tu ?
– À la maison.
– Ok. Tu venais ici ?
– Oui.
– D’accord.
Il jeta un coup d’œil à Webster occupé à noter tout ce que je disais puis reporta son attention sur moi.
– Étais-tu au courant sur le moment qu’une agression était en train de se dérouler dans un appartement au trentième étage ?
– Non.
– Tu ne l’as su que plus tard ?
– C’est ça.
– Rappelle-moi comment tu l’as appris.
– C’était à l’hôpital, répondis-je en plantant mon regard dans le sien. J’étais aux toilettes. Quelqu’un avait laissé une vieille Southwark Gazette traîner. Il y avait un article à propos de l’agression.
Johnson hocha la tête en regardant son collègue. Webster feuilleta son carnet, vérifia quelque chose, puis il répondit à Johnson par un hochement de tête.
Johnson se tourna vers moi.
– Vous les avez arrêtés ?
– Pardon ?
– Les types qui ont agressé Lucy – vous les avez chopés ?
Il hésita une seconde.
– Je crains de ne pas pouvoir révéler quoi que ce soit tant que l’enquête est en cours… dit-il finalement.
– Vous les avez pas eus !
Il soupira.
– On fait de notre mieux, Tom. Mais dans ce genre d’affaires… c’est difficile. Tu sais comment c’est par ici. Les gens refusent de nous parler. Ils ont peur. (Il m’enveloppa d’un long regard.) Tu connais Lucy Walker, n’est-ce pas ?
Je hochai la tête.
– On a grandi ensemble.
– Je crois savoir que tu lui as rendu visite récemment. Est-ce exact ?
– Qui est-ce qui vous a dit ça ?
– Comment va-t-elle ? poursuivit-il, ignorant ma question. Elle tient le coup ?
Je haussai les épaules.
– Aussi bien que possible, je suppose.
– T’a-t-elle parlé de ce qui lui est arrivé ?
Je glissai un coup d’œil en direction de Gram, ne sachant pas trop quoi dire.
Elle se tourna vers Johnson.
– Ce que Lucy et Tommy se disent les regarde. Vous avez d’autres questions à poser ? Parce que sinon…
– Quand nous en aurons fini, je vous le ferai savoir, madame Harvey, répondit Johnson en se détournant d’elle pour me faire face. J’aimerais vous interroger tous les deux à propos d’une série d’incidents qui se sont produits à Crow Lane au cours de la semaine qui vient de s’écouler.
– Des incidents ? s’étonna Gram. Quels incidents ?
Johnson ne me lâchait pas des yeux.
– Un certain nombre d’individus que nous soupçonnons d’être impliqués ou de détenir des informations sur l’agression subie par Lucy et Ben ont fait eux-mêmes l’objet d’agressions plus ou moins sérieuses récemment.
Je le fixai en fronçant les sourcils.
– Et quelqu’un a décidé d’agir au nom de la loi. Sais-tu quoi que ce soit à ce sujet ?
– Non.
Il se tourna vers Gram.
– Madame Harvey ?
Elle paraissait perplexe.
– Vous voulez dire que quelqu’un s’en est pris aux gamins soupçonnés d’avoir agressé Lucy ?
– Ce n’est pas aussi simple que ça en fait… et comme personne ne veut nous parler, nous disposons d’informations sommaires, c’est le moins que l’on puisse dire. Mais nous pensons qu’une personne, du coin vraisemblablement, prendrait pour cible tout individu ayant des relations avec les bandes de rues locales. (Il me dévisagea de nouveau.) À notre avis, il s’agit de quelqu’un qui en voudrait à ces jeunes… qui chercherait à se venger peut-être.
Je ricanai.
– Et vous pensez que ça pourrait être Gram ou moi ?
– Je te demande juste si tu sais quelque chose, Tom. C’est tout. Tu es ami avec Lucy… tu connais peut-être des gens qui auraient envie de punir les gars qui lui ont fait du mal. Tu n’aurais pas une petite idée ?
Je secouai la tête lentement.
– Non… personne ne me vient à l’esprit. D’ailleurs, comment sauraient-ils qui a fait le coup ? Qui il faut punir ?
– Je n’en sais pas plus que toi. Lucy leur a peut-être fait des révélations, ou Ben… à moins qu’ils n’aient assisté à l’agression eux-mêmes et qu’ils aient trop peur pour nous en parler. Si ça se trouve, ils ont juste écouté les rumeurs qui circulent dans la cité. Ou alors ils ne connaissent pas l’identité des coupables, mais se disent que c’est forcément les Crows ou les FGH qui ont fait le coup…
– Ça devient un peu ridicule, non ? soupira Gram.
Johnson leva les yeux vers elle.
– Vous trouvez ?
– Absolument.
– Pourquoi ça, madame Harvey ?
– Eh bien, pour commencer… (Gram dressa le pouce.) Les bandes se bagarrent tout le temps. C’est comme ça – ils se tabassent entre eux, se flanquent des coups de couteau, se tirent dessus. Ça fait des centaines d’années que ça dure, ils continueront comme ça jusqu’à ce qu’il n’en reste plus un seul… ce qui n’arrivera pas. Alors je ne vois pas pourquoi vous semblez croire tout à coup que ça peut s’arrêter. Je ne comprends pas non plus pourquoi vous gaspillez votre temps à chercher quelqu’un qui s’en prend aux méchants, alors que vous n’avez pas été foutus de les trouver vous-mêmes.
– Eh bien… commença Johnson, comme je vous le disais…
– Deuxio, l’interrompit Gram en levant l’index, même si une certaine forme d’autodéfense s’exerçait dans les parages, ce dont je doute fort, je ne comprends pas en quoi cela nous concerne. (Elle planta son regard dans celui de l’inspecteur.) Vous m’imaginez terroriser des gangsters, vous ?
Johnson secoua la tête.
– Je n’ai jamais dit…
– Alors vous pensez que Tommy en est capable ? Voyons, il se remet à peine d’une opération qui a mis sa vie en danger. Pour l’amour du ciel ! Même sans ça… enfin, regardez-le. Il ne ferait pas de mal à une mouche. (Elle me sourit.) Je ne voulais pas te vexer, Tommy.
– Je ne suis pas vexé.
Elle se tourna vers Johnson.
– Alors, à moins que vous n’ayez quelque chose de pertinent…
– Plusieurs jeunes se sont fait agresser hier près de la Fitzroy House, reprit-il d’un ton sévère en s’orientant vers moi. Deux d’entre eux sont encore à l’hôpital, dont un dans un état critique. Au cours de l’attaque, on a incendié une camionnette. Nous avons un témoin qui t’a vu au terrain de jeux quelques minutes avant les faits.
– C’est faux. J’y étais pas.
– Une seconde, Tommy, intervint Gram en se tournant vers Johnson. Qu’est-ce qui se passe là ? Vous ne pouvez pas juste…
– Bien sûr que si, madame Harvey. Votre petit-fils est un témoin potentiel d’une agression très grave qui risque de déboucher sur une affaire de meurtre. J’ai besoin de lui poser certaines questions. Compris ?
Gram me dévisagea.
– C’est pas un problème, Gram, dis-je.
– Tu es sûr ?
Je hochai la tête.
– As-tu assisté à la scène ? me demanda Johnson.
– Non.
Il fit claquer sa langue et soupira.
– Allons, Tom… tu y étais. Je le sais.
– Ouais, j’étais au terrain de jeux, répondis-je. Mais j’y suis pas resté longtemps et j’ai pas vu ce qui se passait à la Fitzroy House. Je suis pas allé par là.
– Tu n’as rien vu ? s’exclama-t-il, incrédule. Comment est-ce possible ? Les FGH étaient au moins une douzaine, et six d’entre eux se sont fait défoncer le portrait. La bataille a dû être rude… Et même si ça t’a échappé… le véhicule en feu, tout de même ! Tu ne penses pas sérieusement que je vais te croire ?
– Je vous assure, répondis-je simplement.
Il prit une profonde inspiration avant d’expirer lentement.
– Puis-je voir tes mains, s’il te plaît ?
– Comment ?
– Tes mains… s’il te plaît. J’aimerais examiner tes paumes.
– Pour quoi faire ? intervint Gram.
Johnson soupira à nouveau.
– Je vous en prie, madame Harvey. On peut faire ça ici, sans histoire ni gêne occasionnée, ou on peut emmener Tom avec nous au commissariat. Il y en a pour une minute. J’essaie juste de l’écarter de nos investigations. Croyez-moi, s’il est innocent, il n’a aucun souci à se faire.
Gram me regarda.
– C’est à toi de voir, Tommy.
– Ça m’est égal, répondis-je en haussant les épaules, puis je tendis les mains, paumes tournées vers le ciel, afin que Johnson les examine. Il ne les toucha pas, se bornant à se pencher pour les inspecter à la loupe. J’ai même eu l’impression qu’il les reniflait.
– Tourne-les, s’il te plaît.
J’obéis.
– Qu’est-ce qui t’est arrivé là ? demanda-t-il en désignant les poils brûlés sur mon avant-bras.
– Rien, fis-je en haussant les épaules. Je me suis approché du feu d’un peu trop près, c’est tout.
– Quel feu ? s’enquit Johnson en jetant un coup d’œil au radiateur contre le mur.
– Chez Lucy, répondis-je. Elle a un chauffage électrique. Je me suis assis à côté.
Il me dévisagea un moment, manifestement pas très convaincu, avant d’enchaîner :
– Merci… Encore quelques petites questions, et je te promets que je te fiche la paix. D’accord ?
– Ok.
– Bon… (Il hésita une seconde.) J’ai besoin de savoir… je suis conscient que ça va te paraître un peu étrange… mais il faut que tu me dises si tu possèdes un masque.
– Un masque ? Que voulez-vous dire ?
– Un masque, tu sais ? Pour se déguiser. Superman, Spider-Man, ce genre de choses.
Gram éclata de rire.
– C’est ça que vous cherchez – Superman ? (Elle s’esclaffa de plus belle.) Vous croyez vraiment que Superman aurait quitté Gotham City pour venir s’installer à Crow Town ?
– Ça, c’est Batman, Gram.
– Quoi ?
– C’est Batman qui vit à Gotham City, pas Superman.
– Ah bon. Et Superman, alors, il habite où ?
– J’en sais rien.
– Metropolis, intervint Webster.
On se tourna tous vers lui comme un seul homme.
– Superman vit à Metropolis, répéta-t-il en s’empourprant légèrement.
– Pour l’amour du ciel ! soupira Johnson. Pourrait-on rester dans le monde réel ? (Il braqua son regard sur moi.) Ça t’ennuierait de répondre à ma question, Tom ?
– C’était quoi, déjà, votre question ?
– Possèdes-tu des masques ?
– Non, répondis-je en souriant. Pas de masques.
– Ça t’ennuierait que l’inspecteur Webster jette un coup d’œil dans ta chambre ?
– Pas de souci.
Je fis volte-face pour désigner la direction de ma chambre, mais Webster sortait déjà de la cuisine. Gram fit mine de le suivre, mais il l’arrêta dans son élan :
– Ne vous dérangez pas, madame Harvey. Je vais me débrouiller, merci.
Après quoi il ferma la porte derrière lui.
Je me tournais vers Johnson qui me dit :
– Sais-tu ce que c’est qu’un Taser, Tom ?
En un éclair, un article provenant d’un site Web surgit dans mon esprit :
 
Un Taser est un pistolet à impulsion électrique permettant d’entraver le contrôle volontaire des muscles. Son fabricant, Taser International, qualifie ses effets d’incapacitation neuro-musculaire, et le mécanisme du dispositif, de perturbation électro-musculaire. La personne frappée par un Taser fait l’objet d’une stimulation de ses nerfs sensoriels et moteurs donnant lieu à de fortes contractions musculaires involontaires…
 
– Oui, répondis-je. Je sais ce que c’est.
– Tu en as déjà vu un ?
– Non.
– Connais-tu quelqu’un qui en possède un ou qui en a déjà vu un ?
– Non.
– Ça ne t’intéresse pas de savoir pourquoi je t’interroge à ce sujet ?
– Pas vraiment, non.
Il garda le silence un instant, s’adossa à sa chaise, croisa les bras et m’observa. J’entendais presque son esprit carburer tandis qu’il essayait de déterminer si je disais la vérité ou pas. Et si la réponse était non, pourquoi ? Savais-je quelque chose ? Avais-je trop peur pour dire quoi que ce soit ? Que pouvais-je bien cacher ? Qui est-ce que je protégeais ?
Je vidai ma tête, mes yeux, et lui rendis son regard.
Au bout d’une ou deux minutes, Webster réapparut. Johnson lui jeta un coup d’œil, les sourcils levés d’un air plein d’enthousiasme, mais son collègue secoua la tête, indiquant qu’il n’avait trouvé aucun masque de superhéros ni de Taser dans ma chambre.
Johnson soupira et se leva.
– Bon, Tom. Ce sera tout pour l’instant. Merci. On reste en contact.
– Je suis désolée que tu aies été obligé d’endurer ça, me dit Gram après avoir raccompagné Johnson et Webster à la porte. Ça va ? Tu as l’air au bout du rouleau.
– Oui… je suis un peu crevé. J’ai super mal à la tête en plus. Je vais peut-être aller m’allonger un moment.
Elle m’étreignit et me déposa un baiser au sommet du crâne, puis j’allai dans ma chambre.
 
C’est vrai que j’étais fatigué. Toutes ces questions, les réponses à trouver… Et ces mensonges dont j’avais abreuvé Gram. Ça avait épuisé mon énergie.
Sans parler des dix derniers jours.
J’avais besoin de réfléchir à plein de trucs, il y avait tellement d’inconnues. Que savait Johnson exactement ? Que soupçonnait-il ? Que pensait-il au fond ? Que fallait-il faire à propos de l’argent transféré sur le compte de Gram ? Et de tout le reste ? J’avais intérêt à chercher des réponses tout de suite. À me mettre à surfer dare-dare, à pirater, à lancer mes moteurs de recherche, à tendre l’oreille…
Mais à peine les yeux fermés, j’étais parti.
Je sombrai dans un sommeil profond et sans rêve.
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Personne n’est capable de nous sauver à part nous-mêmes. Personne ne le peut ni le doit. Chacun doit trouver sa voie.
Bouddha


Je devais être plus fatigué que je pensais car, quand j’émergeai finalement – quand mon cerveau se remit à fonctionner correctement –, il était 11 : 26 : 44.
J’avais dormi près de vingt-quatre heures.
J’étais encore crevé, mais au moins, les rêvasseries avaient cessé, semblait-il.
Je me sentais presque normal en fait.
Presque…
 
Je trouvai un mot de Gram dans la cuisine m’informant qu’elle était partie faire des courses et qu’elle serait de retour dans deux heures.
Je me fis des toasts.
Les mangeai.
En préparai d’autres (je mourais de faim).
Que je mangeai.
Bus du jus d’orange.
Allumai la télé…
L’éteignis.
Ensuite, comme je ne me sentais pas tout à fait prêt à m’activer, je me postai à la fenêtre. C’était une belle journée ensoleillée, les oiseaux chantaient, et la cité paraissait moins flippante que d’habitude.
Il ne se passait pas grand-chose là-bas en bas. Quelques gosses se baladaient en vélo, un vieux avec un chapeau tout défoncé promenait son chien ; de l’autre côté de Crow Lane, un groupe de gamines dansaient et s’égosillaient en écoutant leurs iPods.
Il y avait quelque chose d’étrange dans l’atmosphère – dans le bon sens du terme. Difficile à décrire, mais c’était une sensation à la fois familière et inconnue, comme si tout était pareil qu’avant – les tours, les rues, les couleurs, les formes –, mais qu’au-delà de la réalité physique de la cité, il s’était produit un changement.
À moins que ce ne soit juste le beau temps… ?
 
Je finis par retourner dans ma chambre, m’allongeai sur mon lit et fermai les yeux – un peu à contrecœur.
 
Je n’avais pas trop envie de surfer sur le Web et de jouer les iBoy. J’en avais marre de ce cirque. Marre de tout savoir et de ne rien savoir en même temps. Ras le bol de faire du mal aux gens. De tous ces secrets, ces mensonges.
Quel était mon objectif ? Détruire le Diable et ses cohortes ? Débarrasser le monde de la violence, du mal ? Changer l’Enfer en Paradis ?
Je n’y arriverais jamais !
Pour commencer, les gangs s’étaient toujours bagarrés, comme l’avait souligné Gram. C’était leur raison d’être. Ils se bastonnaient, agressaient, tuaient. Ça durait depuis des centaines d’années et il en serait ainsi jusqu’à ce qu’il n’en reste plus un seul…
Les humains fonctionnent comme ça.
Ce n’était pas moi qui allais changer la donne.
Par ailleurs… même si mon objectif était simplement de débusquer Howard Ellman, qu’allais-je faire une fois que j’aurais mis la main sur lui ? Ou qu’il m’aurait trouvé ? Le tuer ? L’enfermer jusqu’à ce qu’il crève ? Lui casser la gueule ? Lui faire frire la cervelle ? En étais-je capable ? Aurais-je le courage d’aller jusqu’au bout ? Est-ce que ça changerait vraiment quelque chose, quoi que j’entreprenne ? Quel que soit le sort que je ferais subir à Ellman, cela empêcherait-il d’autres gens de perpétuer des horreurs ?
Évidemment que non.
Au fond, j’avais envie de redevenir normal, d’être un jeune comme les autres – aller à l’école, m’inquiéter des boutons que j’avais sur la tronche, m’emballer pour les filles, péter un câble, flipper pour rien. Je n’avais pas envie d’être différent. Je ne voulais pas avoir un cerveau de mutant en perpétuelle évolution, assimilant des masses d’infos à la seconde.
J’avais seize ans.
Je demandais juste à être comme tout le monde.
Avec Lucy aussi, je voulais être normal. Tom Harvey. Pas iBoy, juste Tom. Je rêvais qu’elle soit aussi fascinée par le vrai moi qu’elle l’était par le faux moi qui discutait avec elle sur Facebook. Je voulais qu’elle m’aime pour ce que j’étais. Qu’on déconne, qu’on rigole, qu’on se fasse rougir. Qu’elle redevienne ce qu’elle était, et moi pareil. Je voulais qu’on soit nous-mêmes.
Mais ça n’allait pas se produire, pas plus que le reste.
Je n’étais plus Tom. Plus comme avant.
Lucy non plus.
Salut iBoy – T’as vu l’article dans la gazette ? Tu es célèbre ! Un superhéros superstar ! Et je te connais ! Mais t’inquiète, je sais garder un secret.
Xxxxxx
aGirl

iBoy ne répondit pas.
Je ne le laissai pas faire.
J’étais Tom…
En train de disjoncter.
 
Pour donner un peu de répit à ma pauvre cervelle, j’arrêtai de cogiter pour laisser mon iCerveau effectuer un récapitulatif des résultats des interventions d’iBoy ces dix derniers jours…
 
• Le taux de criminalité à la cité de Crow Lane avait chuté de 67 % depuis une semaine.
• Yusef Hashim avait été arrêté en possession d’une arme à feu illégale. Il était en liberté conditionnelle.
• Nathan Craig était à l’hôpital avec une rate explosée et trois côtes cassées.
• Carl Patrick avait été appréhendé. Il était en garde à vue pour avoir poignardé Jayden Carroll.
• Jayden Carroll était sorti de l’hôpital après avoir subi une petite opération au ventre.
• DeWayne Firman avait disparu de la circul suite à la publication de commentaires grossièrement in-sultants concernant Howard Ellman sur sa page MySpace.
• Paul Adebajo avait été arrêté pour possession et tentative de vente de drogues de classe A.
• Big et Little Jones faisaient l’objet d’une enquête de l’Unité contre-terrorisme après la diffusion d’une vidéo sur YouTube les montrant en train d’organiser un attentat-suicide.
• Troy O’Neil, Jermaine Adebajo et le gros Coréen (Sim Dong-ni, ou simplement Dong pour ses amis) étaient en détention provisoire en attente d’un jugement pour divers délits, y compris possession de drogues de classe A avec intention de vendre, et détention d’armes à feu illicites.
 
Etc., etc.
J’avais fait beaucoup de choses.
Nous avions fait plein de choses.
Mais qu’avions-nous véritablement accompli ?
Rien.
 
Avions-nous trouvé Howard Ellman ?
Non.
Lucy Walker se sentait-elle mieux ?
Peut-être…
Est-ce que je commençais à penser qu’elle était en train de tomber amoureuse d’iBoy… ?
Et merde !
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… Être un fou tout entier
Tant que le printemps est dans le monde
Mon sang approuve,
Et les baisers sont un meilleur sort
Que la sagesse…
E. E. Cummings
Since Feeling is First (1926)


À 19 : 45 : 37 ce soir-là, après m’être douché et avoir mis des vêtements propres, j’étais devant la porte de Lucy, le cœur battant, avec l’espoir que tout se déroulerait à merveille.
J’avais été très occupé tout l’après-midi.
Tout était prêt.
Il ne restait plus qu’à passer à l’action.
Je pris une grande inspiration…
Exhalai lentement.
Puis je sonnai.
 
Je m’étais promis de me la jouer cool quand Lucy m’ouvrirait. Genre : pas de quoi en faire un fromage, je passais juste voir… je me demandais si par hasard, ça te dirait de… bla bla bla…
Ça ne se déroula pas du tout comme ça, évidemment.
Elle ouvrit la porte et lança : « Salut, le revenant. » J’allais lui répondre quand quelque chose se coinça dans ma gorge. Je me mis à tousser comme un malade, secoué de haut-le-cœur. Finalement, quand j’eus repris mon souffle, j’étais rouge comme une pivoine et je transpirais à grosses gouttes.
Super cool !
– Ça va ? demanda-t-elle.
– Ouais… (nouvelle quinte de toux)… Ça va, merci. C’est juste… (rebelote) j’ai un chat dans la gorge…
Elle sourit.
– Tu devrais arrêter de fumer les cigares de ta grand-mère.
– T’as raison, fis-je en lui rendant son sourire.
Elle s’écarta pour que je puisse entrer.
– Euh… bredouillai-je, ne sachant plus trop quoi dire (je m’étais pourtant exercé des heures). Écoute, Luce, je me demandais si ça te dirait… Enfin… je pensais qu’on pourrait peut-être…
– Tu entres ou pas ?
– Euh, le truc, c’est que…
– Qu’est-ce qu’il y a, Tom ? (Elle fronça les sourcils.) Qu’est-ce qui t’arrive à la fin ?
– Rien…
J’inspirai à fond pour essayer de me calmer. Te prends pas la tête, me dis-je. Perds pas les pédales. Vas-y. Accouche. Je finis par me lancer, relevai la tête, ouvris la bouche et marmonnai :
– Ça te dirait d’aller pique-niquer ?
– Quoi ? s’exclama-t-elle en écarquillant les yeux.
– T’auras pas besoin de te déplacer, lui assurai-je. Enfin, faudra bien que tu ailles quelque part… mais tu n’auras pas à sortir de la tour.
Elle secoua la tête.
– Je comprends rien à ce que tu dis.
– Je sais… j’avoue, ça paraît un peu bizarre, mais ça se passera très bien, je te jure… Fais-moi confiance. Tu ne risques absolument rien.
– Mais où… ?
– Je peux pas te le dire. C’est une surprise.
Elle secoua à nouveau la tête.
– Un pique-nique ?
Je lui souris.
– Ouais… des sandwichs, des chips, du Coca…
– Je sais pas, Tom, répondit-elle d’un ton anxieux. C’est vachement sympa comme idée, et ce n’est pas comme si j’avais pas envie d’être avec toi… mais, tu sais… je ne suis pas sûre d’être prête.
– Prête pour quoi ? demandai-je gentiment.
– Sortir, être avec les gens, tu vois…
– Ouais, mais tu ne seras pas obligée de sortir, insistai-je. Y aura personne d’autre que moi. Je te le promets. On sera tout seuls. Garanti.
– Je vois pas comment c’est possible.
– Fais-moi confiance, Luce.
Elle baissa les yeux, l’air inquiet. Et là je commençai sérieusement à douter de moi. J’avais sans doute eu tort de lui proposer ça. C’était peut-être maladroit, égoïste de ma part…
Mais alors, Lucy dit d’une toute petite voix :
– Je n’aurai pas à sortir de la tour, c’est sûr ?
– Non.
– Et je ne verrai personne d’autre ?
– Promis juré.
Elle releva lentement la tête.
– Quel genre de sandwichs ?
 
Sa mère était au travail, mais Ben était là. Lucy lui expliqua qu’elle sortait un moment avec moi, qu’elle serait de retour sans tarder. Elle mit son manteau et un de ces drôles de chapeaux en laine avec des rabats sur les oreilles. Après m’être assuré qu’il n’y avait personne dans le couloir, je l’entraînai vers l’escalier.
– Ça va ? demandai-je.
Elle hocha la tête d’un air hésitant.
– Ouais… Je suis juste un peu… je sais pas… c’est la première fois que je mets le nez dehors depuis que c’est arrivé…
– Je sais.
Elle me sourit, les yeux pétris d’angoisse.
– Où est-ce qu’on va ?
– Suis-moi.
Je la conduisis trois étages plus haut, jusqu’à la grille en fer verrouillée. J’étais monté plus tôt pour l’ouvrir. Je n’eus qu’à la pousser. Je guidai Lucy jusqu’à la porte blindée avant de refermer la grille derrière nous. Quand j’entrepris de taper le code de sécurité sur le clavier, Lucy me regarda d’un air perplexe.
– Ne me pose pas de questions, dis-je. C’est par ici.
Je la fis entrer dans la petite pièce, fermai la porte blindée puis je m’approchai de l’échelle contre le mur. J’avais pris la peine d’ouvrir le vasistas quand j’étais venu plus tôt. On n’avait qu’à gravir les échelons pour se retrouver sur le toit.
Je montai, poussai la fenêtre et me hissai au-dehors, après quoi je me penchai par l’ouverture pour aider Lucy à monter.
– Tu tiens le coup ? demandai-je.
– Ouais…
– J’adore ton chapeau.
Elle sourit.
– Chaque fois que tu veux impressionner une fille, tu lui demandes de grimper à une échelle et tu lui fais des compliments sur son chapeau ?
– Ça marche en général.
Dès qu’elle fut en haut, je lui pris la main et l’aidai à se hisser à son tour sur le toit.
– Whouah ! souffla-t-elle en se redressant pour regarder autour d’elle. C’est incroyable. On voit à des kilomètres… Cette vue, je la connais, mais…
– Ça fait pas le même effet, hein ?
– Tu l’as dit… Tu es plein de surprises, Tom Harvey.
– Je fais de mon mieux.
Elle me sourit.
– Tu as faim ? demandai-je.
– Pourquoi ? Y a un resto là en haut maintenant ?
– C’est un pique-nique, rappelle-toi. Je t’ai invitée à un pique-nique. Tu vois là-bas ?
En découvrant ma petite installation, son regard s’anima et le plus merveilleux sourire illumina son visage.
– Oh, Tom… c’est fantastique ! Et tellement beau ! (On aurait dit une gamine devant un sapin de Noël.) T’as fait tout ça pour moi ?
Je contemplai la table que j’avais montée sur le toit et les deux chaises dénichées dans le cagibi. Sur la vieille table pliante un peu branlante, j’avais disposé une nappe rouge et blanc, une bougie dans une soucoupe, des assiettes et des gobelets en papier. Il y avait des sandwichs, des chips, une grande bouteille de Coca, un paquet de biscuits au chocolat entamé et les vestiges d’un cake que Gram avait fait la semaine précédente. Lucy avait raison. Ma mise en scène avait une certaine beauté malgré son côté précaire.
– Ouais, répondis-je. J’ai fait ça pour toi. (Je me sentis rougir un peu, mais je m’en fichais.) Ça te plaît ?
Elle mit la main sur mon épaule, se mit sur la pointe des pieds et me posa un petit baiser sur la joue.
– J’adore ! s’exclama-t-elle en me regardant dans les yeux. Je t’assure… je trouve ça génial. Merci, Tom.
Elle m’embrassa de nouveau – un bisou rapide sur la joue –, et puis on resta là un moment… rien que nous deux ensemble au-dessus du monde, baignés par les dernières lueurs d’un coucher de soleil flamboyant.
J’en rêvais depuis toujours.
Plus rien d’autre n’avait d’importance.
Rien que nous deux… Lucy et moi.
Comme avant.
– On mange ? fit-elle en me souriant.
– Si Madame veut bien se donner la peine, répondis-je en m’inclinant. Table pour deux, c’est bien cela ?
– S’il vous plaît.
– Suivez-moi, je vous prie.
Je la conduisis à la table et tirai sa chaise.
– Merci beaucoup.
– Je vous en prie.
Je m’assis et attrapai la bouteille de Coca-Cola.
– Un Coca ?
– Avec plaisir.
J’en versai quelques gouttes dans un gobelet pour lui proposer de goûter. Elle prit le gobelet, huma le contenu, le fit tourner un instant au fond du récipient avant d’en boire une gorgée.
– Hum ! fit-elle avant d’avaler. Délicieux, merci.
Elle me tendit son verre que je remplis. Puis je me servis avant de lui offrir l’assiette de sandwichs.
– Il y a du fromage, expliquai-je. Ou… de la pâte à tartiner. Si vous préférez, nous avons le sandwich du jour.
– Il est à quoi ?
– Fromage.
– Fromage-oignons ? demanda-t-elle.
– Ouais.
– Super.
Pendant les minutes qui suivirent, on mangea en silence. C’était vraiment sympa… d’être là à dîner à la nuit tombante, sans avoir à dire quoi que ce soit, un sourire béat scotché sur nos visages. Il commençait à faire un peu frais. Une petite brise soufflait, mais on avait nos manteaux et je pense qu’on s’en fichait tous les deux.
Au bout d’un moment, Lucy s’arrêta de mastiquer.
– Alors… qu’est-ce que tu as fait ces derniers temps ? demanda-t-elle. Ça fait un bout de temps que je t’avais pas vu.
– Je sais… je suis désolé. Je voulais passer te voir, mais j’avais plein de choses à faire.
– Genre quoi ?
– Je vois… fit-elle en réponse à mon silence. D’accord…
– C’est vraiment paisible ici, hein ? murmura-t-elle au bout d’un moment.
– Ouais. La cité est assez tranquille en ce moment, on dirait.
– T’es capable de garder un secret ?
– Ouais…
– … Tu sais ce qui se passe en ce moment dans la cité, les arrestations et tout ça ?
– Ouais.
– On raconte des tas de choses à propos d’un type en costume, une sorte de justicier…
– Et alors ?
– Eh ben, je crois que c’est le mec dont je t’ai parlé, celui qui se fait appeler iBoy. Tu vois de qui je parle ?
– Celui qui a essayé de balancer Eugene O’Neil par la fenêtre ?
– C’est iBoy à mon avis qui a provoqué tout ce cirque dans la cité.
– Ah bon ?
– Ouais… On discute souvent sur Facebook. Il ne m’a jamais dit franchement que c’était lui, mais il l’a pas nié non plus.
– Je suis pas sûr de comprendre. Tu penses que ce iBoy est une sorte de superhéros, c’est ça ?
– Mais non. Bien sûr que non. Il existe. Je l’ai vu, rappelle-toi. J’étais là quand il a réglé leur compte à O’Neil et aux autres… Il les a électrocutés, Tom ! Carrément. Il portait une espèce de masque… je te jure.
– Je te crois.
Je découpai deux tranches de cake, lui en tendis une avant d’attaquer la mienne.
– C’est quoi alors si c’est pas un superhéros ?
– J’en sais rien.
– Pourquoi il fait tout ça ? Tu crois que c’est pour toi, qu’il se prend pour ton ange gardien ?
Sur le point de mordre dans son cake, Lucy reposa sa tranche et me regarda, abasourdie.
– Qu’est-ce qu’y a ? Qu’est-ce que j’ai dit ?
– Pourquoi penses-tu qu’il fait ça pour moi ?
– Euh… c’est que… Il s’en est pris à O’Neil, Firman, Craig, non ?
– Et alors ?
Je réalisai tout à coup que je n’étais pas censé savoir qui l’avait agressée ni qui était présent ce jour-là. Elle ne me l’avait jamais dit. Je soutins son regard en m’efforçant de dissimuler mon malaise.
– Je disais ça comme ça. Enfin, … il t’a aidée quand O’Neil et les autres étaient devant chez toi l’autre jour. Il était là pour te secourir, non ?
– Ouais, mais…
– Il t’a contactée sur Facebook… alors, il est possible… on peut imaginer qu’il cherchait à te venir en aide.
Lucy ne me quittait pas des yeux.
– Je veux bien… mais comment pouvait-il savoir ?
– Savoir quoi ?
– À qui il devait s’en prendre ? Tout ce que je sais sur cette histoire, c’est Ben qui me l’a raconté. Des tas de gens étaient là quand c’est arrivé… enfin quand mon frangin et moi, on… quand ils m’ont… bref, tu vois ce que je veux dire… (Elle avala sa salive, retenant difficilement ses larmes.) Or, la plupart des types présents ce jour-là… ce sont eux qui se sont fait bastonner, arrêter, tout ça…
– Tu en as parlé à quelqu’un d’autre ?
La bouche pleine, elle secoua la tête.
– Et les flics ? Ils sont venus te voir ?
Elle hocha la tête.
– Qu’est-ce que tu leur as dit ?
Elle déglutit.
– Rien.
– Moi pareil.
– Ils t’ont interrogé ?
– Ouais.
– Comment ça se fait ?
Je posai la main sur ma cicatrice.
– J’étais là moi aussi, quand ils vous ont agressés. Enfin, si on peut dire. Les flics voulaient savoir si j’avais vu quelque chose.
– Comment tu aurais pu ? Tu étais trente étages en dessous.
– Couché par terre avec un iPhone dans le crâne.
Elle rit, mais se reprit presque aussitôt :
– Excuse-moi. Je ne sais pas pourquoi je rigole. C’est pas drôle… Alors la police est venue te voir ? Ils ne t’ont pas posé de questions à propos du gars qui fait sa loi dans la cité ?
– Si, répondis-je en haussant les épaules. Une bande de FGH se sont fait attaquer par notre mystérieux justicier la semaine dernière. Quelqu’un m’avait aperçu au terrain de jeux quelques minutes avant. Les keufs voulaient savoir si j’avais assisté à la scène.
– Et alors ?
– Non.
– Qu’est-ce que tu faisais là ?
– Rien… je traînais.
– Tout seul ?
– Ouais.
– T’as fait de la balançoire ?
– Non. Elles étaient toutes pétées.
– Je te crois, va, fit-elle d’un ton ironique.
– C’est vrai, je te jure… Pourquoi tu rigoles ?
– Tu as toujours eu la trouille des balançoires.
– N’importe quoi !
– Je t’assure. Quand on était petits… tu trouvais toujours un prétexte pour ne pas monter dessus. Ta grand-mère voulait pas, elles avaient pas l’air sûres, t’avais mal au dos…
– Ouais… eh ben, c’est vrai qu’elles n’étaient pas sûres. Y avait tout le temps des gosses qui se cassaient la figure.
– …
– Ok, ok. Je reconnais que je suis une mauviette.
Lucy secoua la tête.
– T’es trop dur avec toi-même, Tom.
– Merci.
– T’es plus un ringard qu’une mauviette.
– Tu pousses un peu là, Lucy ! Franchement, mauviette, je peux admettre. En fait, ça me plaît assez comme qualificatif. Mais ringard… ? Ça fait mal, Luce. Je te jure… (Je posai la main sur mon cœur.) Là, ça fait vraiment mal.
– Dans ce cas, je te fais de plates excuses.
– Excuses acceptées.
– En fait, moi j’aime assez les mauviettes.
– Tu dis ça pour me faire plaisir.
– Non, je t’assure… je les aime bien. Je préfère être une mauviette que l’inverse.
– L’inverse ?
– Tu vois ce que je veux dire.
– Pas vraiment. Donne-moi un exemple de mauviette que tu apprécies.
– En dehors de toi ?
– Allez !
– Bon d’accord… laisse-moi réfléchir…
Pendant qu’elle contemplait le ciel en réfléchissant, je fis de mon mieux pour ne pas la manger des yeux, mais c’était vachement dur. Elle était tellement belle, emmitouflée dans son manteau, avec son chapeau, des miettes de cake sur les lèvres, de chips sur les doigts. Pouvais-je espérer que ce petit jeu que nous jouions soit plus qu’un simple jeu ? Ses compliments ironiques étaient-ils sincères ? Et si elle m’aimait plus qu’en copain ?
– Spider-Man ! lança-t-elle tout à coup.
– Quoi ?
– Spider-Man… Voilà une mauviette que je trouve cool.
– C’est pas une mauviette. Il est super fort.
– Je te parle pas de lui, mais de l’autre. Le vrai, comment il s’appelle déjà, tu sais…
Elle fit claquer ses doigts tout en se creusant les méninges.
– Peter Parker ?
– C’est ça ! Peter Parker. C’est une poule mouillée, lui, non ?
– Ouais.
– N’empêche qu’il me plaît.
– Mais non ! C’est Tobey Maguire qui te botte.
– C’est pareil.
J’éclatai de rire.
– Tu te rappelles cette scène du premier film quand il est suspendu la tête en bas sous la pluie et qu’il embrasse machine…
– Mary Jane Watson.
– Ouais… Super sexy, le baiser.
– C’est parce qu’il porte son masque et que tu ne peux pas voir sa figure.
– On n’a pas besoin de le voir. On sait déjà qu’il est super sexy.
– Mary Jane, elle, elle le sait pas.
– On s’en fiche d’elle.
– Des tas de gens s’intéressent à elle, à mon avis, surtout quand elle roule un palot à Spider-Man sous la pluie et que son chemisier tout mouillé lui colle à la peau.
Lucy pouffa de rire en m’agitant son doigt sous le nez.
Je ris avec elle, et ça faisait vraiment du bien d’être là à se marrer comme des gamins… Et puis tout à coup on a réalisé que ces choses qui nous faisaient rigoler, on n’aurait pas dû les aborder et encore moins en rire. Même si on avait fait ça sans penser à mal, les sous-entendus sexuels rappelaient trop son agression à Lucy.
Son beau sourire avait disparu. Elle regardait tristement ses mains qui tordaient et déchiquetaient sa serviette en papier.
– Je te demande pardon, murmurai-je. J’aurais dû me rendre compte…
– C’est pas grave, dit-elle en essayant de sourire. Tu n’y es pour rien. Parfois j’oublie, tu sais ? Et puis… ça revient. J’y penserai jusqu’à ma mort. Même quand j’arrive à me sortir ça de la tête un moment, il y a toujours quelque chose pour me le rappeler. Une scène violente à la télé ou un mec avec une capuche qui me fait penser à eux…
Gêné, je tirai sur la mienne.
Elle éclata de rire.
– Tu vois ?
– Désolé.
– En fait, j’avais même pas remarqué que t’en avais une.
– Désolé, répétai-je.
– Pas de souci. (Elle fronça les sourcils.) C’est bizarre quand même que je ne l’aie pas vue plus tôt.
– Probablement à cause de la façon dont je la mets.
– Sur ta tête, tu veux dire ?
On se remit à discuter. Ce n’était pas comme avant – on était plus calmes, moins exubérants. J’avais l’impression qu’on s’était découverts un peu plus l’un l’autre. Et je pense que Lucy aussi se sentait mieux.
– Ça va ? demandai-je pour m’en assurer.
– Oui.
– On fait une petite promenade ?
– Où ça ?
– Sur le toit. Qu’est-ce que t’en dis ?
– C’est un peu loin, non ?
– Je peux appeler un taxi si tu veux ?
– Non. Il fait bon ce soir. Marchons un peu.
 
Je n’avais jamais eu de copine… enfin pas pour de vrai. J’avais eu quelques rancards – cinémas, concerts, etc. J’aimais bien les filles avec qui j’étais sorti, mais aucune ne me branchait vraiment. De ce fait, je n’avais pas trop réfléchi à la manière de m’y prendre avec les filles. Je ne parle pas de trucs sexuels, mais de gestes tout cons… comme se tenir par la main. Comment savoir si elle est d’accord ? À quel moment est-ce qu’on doit se décider ? Comment on fait ? Et si on se lance et que ça ne lui plaît pas… que faut-il faire dans ce cas ?
Je m’étais imaginé que ces choses-là me turlupineraient le jour où j’irais me balader avec Lucy. J’étais raide dingue d’elle. Depuis toujours. On avait finalement un rendez-vous… même s’il était un peu particulier. Tout de même, on avait mangé ensemble, on avait parlé, rigolé, on s’était dit des trucs perso et maintenant on allait se promener… J’avais tellement rêvé de ce moment. Je l’avais visualisé, presque vécu. Devais-je lui prendre la main ? L’enlacer ? Ou bien la jouer cool ? Que faire ? Allais-je oser ?
Le plus bizarre, c’est que, sur le moment, je ne pensais pas du tout à tout ça. Je m’avançai sur le toit avec Lucy sans m’inquiéter de rien, conscient qu’on se sentait bien tous les deux, qu’on était proches. Que tout était parfaitement normal.
– Pourquoi tu souris comme ça ? me demanda-t-elle.
– Moi ? Je souris ?
– Comme un imbécile, oui.
– Attention ! m’écriai-je en lui prenant le bras.
Elle s’aperçut qu’on approchait du bord.
– Whouah ! souffla-t-elle. C’est vachement haut.
– Tu n’as pas le vertige au moins ?
– Tu plaisantes ?
– Non, sérieux… Il y a des gens qui n’aiment pas les hauteurs. Je voulais m’assurer que ça allait, c’est tout.
– Tout va bien, dit-elle.
Elle jeta un coup d’œil en contrebas, sans dire un mot, l’air absorbé.
– On s’assied ? suggérai-je.
– Pourquoi ? Tu as le vertige ?
– Tu me connais, répondis-je en me baissant, jambes croisées, pour me poser. Tommy la mauviette !
Elle s’assit à côté de moi et on resta un moment en silence à admirer les lumières de la ville au loin. Elle détourna les yeux du paysage urbain pour porter son attention sur la cité à nos pieds.
– C’est drôle, quand même, murmura-t-elle d’un ton triste.
– Quoi donc ?
– Je me dis qu’ils sont tous là quelque part, les mecs qui m’ont agressée. Ils font leurs petites affaires, ils mènent leur vie… Ils se baladent quelque part là-bas en bas…
– Certains sont derrière les barreaux à cette heure-ci, soulignai-je. Ou à l’hôpital.
– Tu le sais, hein ? fit-elle, des larmes dans la voix. Tu sais qui c’est.
Je hochai la tête.
– La plupart d’entre eux, oui.
– Comment ça se fait ?
– Les gens causent… des bruits circulent. Pas difficile de savoir la vérité.
– La vérité… ? Je suis la seule à la connaître, la vérité.
Je me serais giflé ! Comment pouvais-je être aussi bête ! Je n’avais jamais fait allusion directement à ce qu’elle avait enduré, mais tout de même… ce que je pouvais être maladroit pour sortir un truc pareil.
J’étais vraiment un imbécile.
– Désolée, Tom, murmura-t-elle.
Je me demandai si j’avais bien entendu.
– Comment ?
– Je me rends compte que tu ne voulais pas dire ça… je n’aurais pas dû te rembarrer comme je l’ai fait…
– S’il te plaît, c’est à moi de m’excuser. J’aurais dû réfléchir avant d’ouvrir ma grande gueule…
– Tu n’as pas une grande gueule.
– Est-ce que ça change quelque chose ? chuchotai-je.
Lucy se tourna vers moi.
– De quoi tu parles ?
– Ce qu’iBoy a fait… Si c’est bien lui. Obliger O’Neil, Adebajo et les autres à morfler. Est-ce que tu te sens mieux du coup ?
Elle ne répondit pas tout de suite. Je crus un moment qu’elle allait me dire : C’est toi, hein ? C’est toi iBoy. Du coup, je commençai à me demander quel effet ça me ferait si elle le savait. Serais-je content ? Gêné ? Honteux ? Excité ? Est-ce qu’inconsciemment, je n’avais pas envie qu’elle sache que son ange gardien, c’était moi, et non pas iBoy ?
– J’en sais rien, Tom, répondit-elle d’un ton morne. Je peux pas te dire si ça change quelque chose ou pas. C’est vrai qu’en un sens, ça me fait du bien qu’ils douillent… J’ai vraiment envie qu’ils sachent ce que c’est d’avoir mal, qu’ils souffrent… Ils méritent de s’en prendre plein la gueule… (Sa voix se réduisit à un murmure glacial.) Alors ouais, dans ce sens-là, ça fait une différence. Une partie de moi en a vraiment besoin… Mais ce n’est jamais assez… Ça le sera jamais. Rien n’effacera ce qui est arrivé… C’est impossible.
– Tu ne pourras jamais oublier, hein ?
Elle hocha la tête.
Au bout d’un moment, elle regarda sa montre.
– Je ferais mieux d’y aller, Tom. Maman ne va pas tarder.
– Ok.
On se leva tous les deux. Debout là au bord des ténèbres, je repensai à la première fois où j’étais monté sur le toit tout seul, avec ma capuche sur la tête, mon iPeau scintillante… Silhouette chatoyante assise en tailleur sur les dalles froides au trentième étage…
Comme un drôle de Bouddha à capuche.
Un iBouddha efflanqué, qui brillait dans le noir.
Une iGargouille.
C’était tellement mieux cette fois-ci.
– Tom ?
Je me tournai vers elle.
– Merci, dit-elle à voix basse. J’ai passé une merveilleuse soirée. Je ne l’oublierai jamais.
Elle se rapprocha de moi, prit mon visage entre ses mains et m’embrassa tout doucement sur les lèvres.
Mon Dieu, ce que c’était bon !
Tellement parfait, idéal…
À tel point que je faillis perdre l’équilibre.
– Ça va ? chuchota-t-elle.
Je ne pouvais plus parler. Pas même sourire. J’arrivais tout juste à respirer. Lucy leva une main pour caresser délicatement ma cicatrice du bout des doigts.
– C’est tout chaud, chuchota-t-elle.
– … Chaud, bredouillai-je.
– On ferait bien de redescendre… avant que tu tournes de l’œil.
 
Elle me prit la main quand on retourna à l’échelle. Je l’aidai à descendre et on se tint de nouveau par la main dans l’escalier, le couloir jusqu’à son appartement.
– Encore merci, Tom, dit-elle. C’était super sympa.
– Merci à toi.
Elle m’embrassa sur la joue.
– Tu viens me voir demain ?
Je hochai la tête.
– Si ça te gêne pas.
– Ça me ferait très plaisir.
– À demain alors.
– À demain.
Après qu’elle eut fermé sa porte, je restai là un moment, avec le sourire le plus béat, le plus niais du monde… Finalement, en poussant un soupir d’aise, je fis volte-face, prêt à remonter sur le toit ranger les affaires du pique-nique.
Au moment d’atteindre la cage d’escalier, j’entendis la porte de Lucy se rouvrir.
– Tom ?
Elle était penchée dans l’entrebâillement.
– Fais gaffe à toi, d’accord ?
– Je fais toujours gaffe.
Elle m’enveloppa d’un long regard pensif, puis un sourire illumina son visage. Elle hocha la tête et ferma sa porte.
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Quand je rapportai la table pliante et les chaises à l’appartement, Gram m’obligea à lui raconter en détail comment ça s’était passé avec Lucy. Puis, j’allai m’allonger sur mon lit en essayant de me vider la tête. Je ne voulais pas penser – juste ressentir… rien d’autre. Juste rester là, avec Lucy.
Le souvenir de ses yeux illuminés par le coucher de soleil.
Sa bouche.
Son sourire.
Son visage.
Son baiser…
Je n’en demandais pas plus. C’est tout ce que je voulais.
Je le savais maintenant.
Plus rien d’autre ne comptait. Revanche, châtiments, punitions… tout cela n’avait plus aucune importance. Mes iPouvoirs, mes capacités, mon savoir… ce n’était pas moi, tout ça. C’était iBoy. Et je n’étais pas iBoy. J’étais Tom Harvey, un garçon de seize ans, parfaitement normal, sans problèmes sérieux, ni secrets, ni terreurs… Rien à raconter. Juste un ado, c’est tout. Avec ses espoirs et ses rêves…
Et une fille pour occuper ses pensées…
iBoy ne pouvait pas rêver.
Il était incapable de faire en sorte qu’un rêve devienne réalité.
Tom Harvey, lui, en avait le pouvoir.
iBoy devait disparaître.
C’était le seul moyen pour que je redevienne Tom Harvey, sans quoi je ne sortirais jamais avec Lucy. C’était mon rêve, et je voulais que ce soit plus qu’un rêve.
Demain, décidai-je. Demain, je prendrai les choses en main.
À la première heure, je raconterai tout à Gram – ce qui m’était arrivé, ce dont j’étais capable, ce que j’avais fait, ce que je savais – et puis, avec son appui, je le dirai à toutes les autres personnes qui avaient besoin de le savoir. La police, le Dr Kirby, Lucy…
Ça n’allait pas être facile, bien sûr. Les flics allaient vouloir m’interroger à propos de tous les trucs que j’avais faits, les ravages que j’avais causés, les gens auxquels j’avais fait du mal et la manière dont je m’y étais pris… On allait probablement m’arrêter, me mettre en examen… si tant est qu’on me croie. Ce qui n’était pas garanti. Une fois que j’aurai tout expliqué à M. Kirby, que je leur aurai prouvé, à la police et à lui, ce que j’étais capable de faire avec mon iCerveau… alors peut-être le docteur trouvera-t-il le moyen d’entrer dans mon crâne pour évacuer ce qu’il fallait évacuer afin que je puisse redevenir normal…
Peut-être…
Et Lucy ?
Bon sang, qu’allait-elle penser ? Même si elle commençait à se douter que j’avais un lien avec iBoy – et après ce soir, j’étais à peu près sûr qu’elle soupçonnait quelque chose – comment réagirait-elle quand elle découvrirait que c’était moi qui avais fait tout ce grabuge ? Qu’en plus, c’était moi aussi qui avais discuté avec elle sur Facebook… en me faisant passer pour quelqu’un d’autre. Que je lui avais menti. Que j’avais trahi sa confiance. Que je m’étais servi d’elle.
Elle allait me haïr.
À tous les coups…
Elle me mépriserait.
En essayant d’être sincère, j’allais la perdre.
Mais c’était le seul moyen si je voulais sortir avec elle.
Elle avait raison. Les choses ont toujours deux facettes.
 
Je passai des heures sur mon lit à cogiter comme un fou, à me creuser les méninges pour déterminer comment être sincère sans risquer de tout perdre… J’aurais peut-être trouvé la solution si j’avais eu un peu plus de temps.
Je n’eus pas cette chance.
 
Il était 02 : 12 : 16 quand on sonna à la porte. J’étais toujours allongé sur mon lit, tout habillé, à tourner en rond dans ma tête.
Quand on sonne chez vous à deux heures du matin, c’est que quelque chose va de travers.
Alors que mon iCerveau sondait les portables alentour, je me levai d’un bond et courus dans le couloir. Gram sortait de sa chambre. À en juger par son visage tout plissé et ses cheveux en bataille, le coup de sonnette l’avait à l’évidence tirée de son sommeil.
– Tommy ? dit-elle d’une voix alanguie en attachant la ceinture de sa robe de chambre. Qu’est-ce qui se passe ?
– J’en sais rien…
On sonna de nouveau.
Gram paraissait inquiète maintenant.
– Qui ça peut bien être à une heure pareille ?
– Pas la moindre idée.
Elle se dirigea vers la porte.
– Bon, on ferait peut-être mieux de…
– Attends, Gram, coupai-je en me faufilant à côté d’elle. Je m’en occupe.
– Non, Tommy…
Mais j’étais déjà à la porte. Mon iCerveau avait repéré la présence de quatre portables dans le couloir dehors, tous sur silencieux.
– Qui est-ce ?
Il y eut un silence, puis des chuchotements étouffés avant que j’entende la voix de Lucy.
– Tom… ?
Elle avait l’air désespérée.
– Tom, ne… ummmf.
Sans réfléchir, je saisis la poignée, tirai les loquets et ouvris la porte en grand. Ils étaient là sur le palier : Lucy, Eugene O’Neil, Yusef Hashim, ainsi qu’un grand Noir que je n’avais jamais vu de ma vie…
Et Howard Ellman.
Vêtue d’une longue chemise de nuit blanche, Lucy était pieds nus. Ils avaient dû la tirer du lit. Son visage était inondé de larmes. Elle avait une vilaine entaille sous l’œil droit et du scotch noir sur la bouche. Yusef Hashim braquait sur sa tempe un pistolet automatique attaché à son poignet avec du chatterton noir. Il avait la main arrimée à la tête de Lucy par une autre bande de chatterton. La main, le pistolet, la tête de Lucy… le tout lié ensemble comme une sorte de réparation faite à la va-vite. Cauchemardesque.
Atterré, je dévisageai Lucy.
Elle était pétrifiée.
– Salut, Thomas, fit Ellman d’une voix suave. Paraît que tu me cherches.
Je le regardai sans rien dire.
– Pour que tu comprennes bien la situation, le doigt de Hashim est scotché sur la détente, ok ? Alors si tu essaies de le foudroyer, lui, moi ou quelqu’un d’autre… si tu t’approches d’elle, si tu essaies d’appeler les flics… si tu fais quoi que ce soit qui me plaît pas, Hashim tire et la cervelle de ta copine gicle partout. Pigé ?
– Oui, murmurai-je.
Il jeta un coup d’œil par-dessus mon épaule. En suivant son regard, je vis Gram décrocher le téléphone dans le couloir.
– Non, Gram ! criai-je. Non…
Ellman m’écarta brutalement de son chemin et se jeta sur elle. En un clin d’œil, il lui prit le téléphone des mains en arrachant le câble et lui flanqua un coup sur la tête avec le combiné. Pas un son ne sortit de la bouche de Gram. Elle s’effondra et resta immobile, la tête couverte de sang.
– Salopard ! aboyai-je en me jetant sur Ellman.
– Hashim !
Un cri de douleur étouffé m’arrêta dans mon élan. Je vis que Hashim avait calé la tête de Lucy contre le mur et lui enfonçait le canon de son pistolet dans la tempe.
– Je t’avais prévenu, dit Ellman. Un geste de plus et ta petite chérie est morte.
En serrant les poings, je jetai un coup d’œil à Gram. Elle était très pâle et respirait avec peine.
– Elle a besoin d’aide.
Ellman haussa les épaules.
– C’est à toi de voir. Je peux l’aider si tu veux… tant que ça te gêne pas d’avoir une copine sans tête.
La porte de l’appartement se ferma. Hashim entraîna Lucy au salon, suivi d’O’Neil et du grand Noir.
Mon regard passa tour à tour de Gram à Ellman.
– Laissez-moi au moins la porter dans sa chambre et l’installer un peu mieux.
Ellman secoua la tête, hilare.
– Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même. Si tu fichais la paix aux gens, rien de tout ça ne serait arrivé.
Désespéré, je fixai Gram. Ses pauvres cheveux gris étaient maculés de sang, elle paraissait si faible, si fragile…
Je ne m’étais jamais senti aussi impuissant de ma vie.
– Amène-toi, me lança Ellman en pointant le menton vers le salon.
Hashim et Lucy étaient devant la fenêtre. O’Neil et le Noir rôdaient près de la porte.
Ellman m’ordonna de m’asseoir.
Je me tournai vers Lucy.
– Je suis vraiment désolé, dis-je.
Elle ne pouvait pas me répondre.
– Ne t’inquiète pas… ajoutai-je.
– Assis ! beugla Ellman.
Je me posai sur le canapé. Il s’installa dans le fauteuil face à moi. Il n’avait pas beaucoup changé par rapport à la photo que j’avais vue de lui dans les archives de la police. Il avait une quinzaine d’années de plus, évidemment, il avait pris des rides, mais en dehors de ça, pas de grand changement. La même tête rasée, les traits angulaires, le regard sans âme. Ses yeux – qualifiés de « bleu clair » dans le registre de la police – étaient si pâles en fait qu’ils semblaient presque transparents. Il portait un costume noir très classe, un T-shirt noir et des chaussures en croco noir brillant.
Mon iCerveau m’informa de la présence d’un Blackberry Bold 9700 dans la poche intérieure de sa veste.
– Bon, reprit-il calmement en allumant une cigarette. Voilà comment on va faire. Je te pose une question, tu me réponds. Si tu réponds pas, si tu me mens, ta copine se prend la balle, ok ?
– Ouais.
– Bon. (Il tira une bouffée. Première question.) C’est toi le gamin qui se fait appeler iBoy, hein ?
– Comment savez-vous…
– Réponds à la question, bordel !
Je jetai un coup d’œil à Lucy. Son regard était rivé sur moi, mais je n’arrivais pas à savoir ce qu’elle pensait. Je reportai mon attention sur Ellman.
– Oui, répondis-je.
– Alors c’est toi, iBoy, hein ?
– Ouais.
– C’est toi qui te promènes dans Crow Town en foutant la merde ?
– Oui.
– Pourquoi tu fais ça ?
– Pourquoi ?
– Oui, pourquoi ? À quoi ça te sert, je veux dire ?
– À rien.
Il secoua la tête.
– Personne n’agit pour rien.
– Je fais ce qui me paraît juste, c’est tout.
Il éclata de rire.
– Qu’est-ce que ça veut dire, putain ?
Je pointai le menton vers O’Neil.
– Il a agressé Lucy. Lui, Hashim, Adebajo… tous les autres. Ils l’ont agressée, merde !
Ellman haussa les épaules.
– Et alors ! Où veux-tu en venir ?
Son regard était vide. Complètement vide. Aucune émotion, pas de compassion, pas une once d’humanité. C’était un malade. À quoi bon discuter avec lui ?
– Tu voulais te venger, c’est ça ? Les faire payer ? C’est ça, hein…
– Si vous le dites…
– C’est ça ou pas ?
Je ne répondis pas.
Il se pencha brusquement vers moi.
– Tu me réponds, oui ou merde ? TOUT DE SUITE !
– Oui, articulai-je en le regardant dans le blanc des yeux. C’est une histoire de revanche… C’est ça. De châtiment… Vous êtes aussi responsable qu’eux de ce qui est arrivé à Lucy…
– T’as trouvé ça tout seul ?
– Vous poussez les gens à détruire, à tout foutre en l’air…
– Qu’est-ce que tu racontes ?
– Vous bousillez les gens, vous et votre monde… Vous gâchez des vies. Alors, oui, c’est vrai, j’ai fait des ravages dans la cité parce que je savais que ça vous foutrait en rogne et que vous finiriez par venir me trouver… Ça a marché d’ailleurs. Vu que vous êtes là.
– Et maintenant, qu’est-ce que tu comptes faire ? Me tuer ?
– Si y a pas d’autre solution.
Il se bidonna en regardant O’Neil et les autres.
– Vous avez entendu ça, les mecs ? Il dit qu’il va me buter s’il le faut.
Ils se marrèrent un moment de concert, puis Ellman se tourna à nouveau vers moi.
– Bon. Question suivante : ce truc d’iBoy… qu’est-ce que c’est exactement ?
– Pas grand-chose, répondis-je en haussant à nouveau les épaules.
– Pas grand-chose ?
– Je m’amuse, en fait… en me déguisant en superhéros. Je mets un costume, un masque pour que personne ne puisse me reconnaître.
– Et ils sont où ?
– Quoi donc ?
– Le costume, le masque. Ils sont où ?
– Pourquoi ?
– C’est moi qui pose les questions.
Il fit un signe de tête à Hashim qui plaqua aussitôt son arme contre la tempe de Lucy. Elle fit la grimace mais n’émit pas un son.
– D’accord, fis-je en levant les mains. D’accord. Arrêtez de lui faire mal, s’il vous plaît.
– Où sont le costume et le masque ? répéta Ellman.
– Je n’en ai pas, soupirai-je.
– Quoi ?
– Pas de costume, pas de masque. Je vous jure… c’est juste moi.
Il scruta mon visage quelques secondes avant de se tourner vers O’Neil.
– Va jeter un œil dans sa chambre, Yo. Dans les autres pièces aussi. Vois si tu peux trouver sa tenue d’iBoy – costume, masque, Taser, des gadgets high-tech.
O’Neil sortit.
– Alors comme ça, c’est juste toi qui fais ça, hein ?
Je hochai la tête.
– Vas-y, montre !
Je n’avais plus le choix. J’étais obligé de lui dire la vérité. Sinon… Si j’essayais de lui cacher mes pouvoirs… Je ne voulais même pas penser à ce qu’il ferait à Lucy.
Impossible de prendre ce risque.
– Regardez, fis-je en allumant mon iPeau.
J’observai sa réaction. Il ne broncha pas, ne dit pas un mot. Il resta juste là, bouche ouverte, à observer les ondes colorées sur ma peau. Je lui montrai mes mains, puis je soulevai ma chemise pour qu’il voie mon torse et se rende compte que c’était pareil partout.
– Putain, mec, chuchota-t-il à la fin. Comment tu fais, bordel ?
– C’est une longue histoire.
– T’as vu ça, Tweet ? dit-il au Black sans me quitter des yeux.
– C’est dingue !
– C’est un monstre, ce mec ! s’exclama Hashim.
Je n’arrivais pas à regarder Lucy. J’avais évité son regard depuis le moment où j’avais avoué à Ellman que j’étais iBoy. Et maintenant… Hashim avait raison. J’étais un monstre. Et fallait être dingo pour fréquenter un monstre.
J’éteignis mon iPeau.
– Tu peux l’allumer et l’éteindre à volonté ?
– Ouais.
– Putain ! Comment ça marche ?
– J’en sais rien…
O’Neil était en train de démolir ma chambre, de vider les tiroirs, de balancer mes affaires dans tous les sens…
– Il trouvera rien, dis-je à Ellman.
– Ah ouais ? Et le Taser alors ?
– Pas de Taser non plus.
– Les manips de téléphone, d’ordinateur… Ce que tu utilises pour pister les gens, pirater, toutes ces conneries ?
– Tout est là-dedans, répondis-je en me tapotant le crâne.
Il secoua la tête.
– Je pige pas.
– Si je vous dis tout, absolument tout, vous me laisserez aller voir ma grand-mère ? Je veux juste m’assurer que ça va. L’installer un peu mieux.
Ellman réfléchit, puis il acquiesça.
– D’accord.
J’entrepris alors de tout lui expliquer. Que l’iPhone jeté par la fenêtre m’avait fendu le crâne en laissant des débris dans mon cerveau, que ces fragments étaient devenus une partie de moi en me procurant tous les pouvoirs d’un iPhone et davantage. Pendant que je lui racontais tout ça, ce n’était pas lui que je regardais, ni à lui que je pensais… Je fixais le sol devant moi et je pensais à Lucy. C’était pour elle que j’avouais tout ça.
Quand j’eus fini, je me résolus à lever les yeux sur Ellman. Son regard couleur banquise était rivé sur moi, son visage impassible.
– C’est tout ? dit-il.
– Ouais. Bon, vous ne me croyez probablement pas, mais…
– Montre-moi.
– Quoi ?
– Montre-moi ce que tu peux faire.
– Et ma grand-mère ? Je peux aller la voir maintenant ?
– Non.
– Mais vous aviez dit…
– Je mentais. Montre-moi ce que tu es capable de faire, ou je vais trouver ta mémé et je lui défonce la tronche.
Je savais qu’il ne bluffait pas. Il était capable de tuer Gram sans aucun scrupule. Malgré la haine qu’il m’inspirait et une irrésistible envie de le démolir, je me bornai à l’observer quand son portable vibra dans sa poche.
– Répondez, dis-je.
Il sortit son BlackBerry et l’ouvrit sur le texto que je venais de lui envoyer.
T mort, disait-il.
– Tu m’impressionnes.
– Je vous ai envoyé des photos aussi.
Il les visionna les unes après les autres. La première le montrait en train de frapper Gram avec le téléphone, il y en avait une de Hashim et de Lucy… D’autres d’O’Neil et Tweet.
Ellman les étudia un moment avant de relever les yeux.
– Et tout ça, ça vient de ta tête, hein ?
J’acquiesçai.
– T’as la Wi-Fi ?
– J’ai tout.
– Tu pourrais appeler n’importe qui maintenant alors ?
– Je pourrais, mais je ne vais pas le faire.
– Je te conseille pas. Tu sais ce qui se passera si j’entends une sirène ou si quelqu’un rapplique ici.
Je hochai la tête.
– Je n’ai pas l’intention d’appeler qui que ce soit.
Il se pencha vers moi.
– La fille ne sera pas la seule à trinquer, je te le dis ! Ce sera juste la première, poursuivit-il. À la moindre connerie, quoi que tu fasses, je lui fais sa fête d’abord, puis je m’occupe de sa famille et de la vieille. Tu seras aux premières loges… Ensuite ce sera ton tour. C’est clair ?
– Oui.
– Bon, maintenant dis-m’en un peu plus sur cette histoire d’électricité dont on m’a parlé. Yoyo dit que tu lui as balancé une méga décharge. C’est vrai ?
– Ouais.
– Montre-moi comment tu fais.
– Je prends qui comme cobaye ?
Ellman alluma une autre cigarette.
– Tweet, viens ici.
Ce dernier vint se planter devant moi. Il était immense, super costaud. Pas une once de peur dans le regard impassible posé sur moi. Il ne craignait pas la douleur.
– Tu peux le faire sans l’envoyer à l’hosto ? demanda Ellman.
Je hochai la tête.
– Je peux lui faire aussi mal que vous voulez. C’est à vous de voir.
– Vas-y.
J’hésitai un instant, le temps d’évaluer mes options. Je savais que je pouvais les neutraliser tous les deux, mais il resterait encore Hashim et O’Neil. O’Neil continuait à foutre le bordel dans ma chambre – je l’entendais se démener. J’arriverais peut-être à l’atteindre avant qu’il s’aperçoive que ça bardait.
Mais Hashim… ?
Je vis qu’il m’observait. Sa main était si étroitement attachée au pistolet, et le pistolet si étroitement scotché à la tête de Lucy que même si j’avais pu le foudroyer depuis l’endroit où je me trouvais – il était à l’autre bout de la pièce, je doutais d’y arriver –, il suffirait d’un tressaillement pour que la balle parte. Il y avait de fortes chances qu’une électrocution lui fasse frémir les doigts.
Mon regard effleura Lucy.
Elle me fit un clin d’œil. Je n’en revenais pas.
Ça faisait sacrément du bien en attendant.
– Qu’est-ce que t’attends, bordel ? lança Ellman.
Je plongeai mon regard dans celui de Tweet avant de lui effleurer le genou. C’était un vrai colosse. Je lui envoyai une décharge assez forte pour être sûr qu’elle fasse son effet. Et il la sentit passer, pas de doute. Il poussa un hurlement – d’une voix étonnamment haut perchée, presque féminine. Son genou devint tout bleu, sa jambe céda sous lui. Il bascula comme une quille et s’étala de tout son long.
– Putain, mec ! siffla-t-il en serrant son genou. T’es malade !
– Ça va ? demanda Ellman.
– Oui… souffla Tweet en se frottant la jambe. La vache, ça fait super mal !
Alerté par la chute de Tweet, O’Neil fit irruption dans la pièce.
– Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que vous foutez ?
– Rien, répondit Ellman. T’inquiète. T’as rien trouvé, hein ?
O’Neil secoua la tête.
– Pas encore… mais j’ai pas encore vérifié les autres pièces.
– Pas la peine, répondit Ellman.
– Comment ça ?
Ellman l’ignora.
– T’es obligé de toucher les gens pour faire ça ou tu peux le faire à distance ? me demanda-t-il.
J’hésitai une seconde, réservant instinctivement ma réponse.
– Inutile de réfléchir, bordel ! Réponds.
Cela n’aurait servi à rien de mentir. Si je prétendais pouvoir foudroyer les gens à distance, il m’aurait demandé de le prouver. Ce que j’étais incapable de faire. Si je refusais de le prouver, il se vengerait sur Lucy. J’étais forcé de lui dire la vérité.
– Je peux atteindre ma cible à un mètre environ. Pas plus.
Tweet se relevait tant bien que mal.
– Il paraît que quand Yo a essayé de te poignarder, tu lui as bousillé son couteau.
– C’est l’électricité… J’ai une sorte de champ de force autour de moi.
– Ah ouais ? Alors si Tweet voulait te défoncer le portrait vu ce que tu viens de lui faire subir, qu’est-ce qui se passerait ?
– Il aurait encore plus mal.
– T’es pare-balle en plus ?
– Je n’en sais rien, répondis-je en haussant les épaules. Personne n’a essayé de me tirer dessus encore.
Ellman me regardait bizarrement comme s’il voyait à travers moi.
– Elle se réveille, cria O’Neil. La vieille, elle émerge.
– Ligote-la, ordonna Ellman. Vire-la du chemin.
En voyant O’Neil sortir dans le couloir, je serrai les dents pour réprimer mon envie de meurtre.
Ellman était assis là à fumer tranquillement sa clope, les yeux dans le vague.
Je risquai un coup d’œil dans la direction de Lucy. Du sang avait coulé de sa plaie sur sa chemise de nuit. Elle était blême, terrifiée, mais quand elle me rendit mon regard, je perçus une force cachée dans ses yeux, de la confiance… La conviction qu’en dépit de ce qui se passait, on s’en sortirait tous les deux au bout du compte.
Elle y croyait vraiment.
Je lui souris pour lui montrer que j’avais compris ce qu’elle pensait.
Même si je ne partageais pas du tout son avis.
– Dommage, marmonna Ellman.
– Quoi donc ? demandai-je en me tournant vers lui.
– Toi et moi… on aurait fait une sacrée équipe. Entre tes pouvoirs et mon expérience… Oublie Crow Town. On aurait pu avoir tout ce qu’on voulait. Empocher des millions… (Il me regarda d’un air dédaigneux.) Mais tu en serais incapable, hein ? Tu es trop faible, trop clean. Tu me rendrais dingue. Dommage quand même… mais les affaires, c’est les affaires. La vieille, la salope là-bas… ça aussi c’est les affaires.
Je ne me donnai même pas la peine de le regarder.
– Bon… On ferait mieux de bouger, acheva-t-il en se levant.
– Hé, Yo ? T’as fini là-dedans ?
– J’en ai pour une minute, répondit O’Neil. (Il était dans la chambre de Gram maintenant.)
– Qu’est-ce que tu fabriques ?
– Je fouille un peu.
– Laisse tomber. On se casse.
– Y’a des trucs sympa. Ordi portable, bijoux…
– Je te dis de laisser tomber, bon sang ! aboya Ellman. (Il se tourna vers Tweet.) Appelle Gunner. Assure-toi que la voie est libre et puis jette un œil dans le couloir.
Tweet sortit son portable de sa poche, enfonça une touche avant de quitter la pièce. Je localisai l’autre portable quelque part près de l’entrée de la tour.
– On descend. C’est bon ?
– Ouais. Tranquille.
– Lève-toi, me dit Ellman.
J’obéis.
Tweet réapparut.
– On peut y aller.
– Passe devant, lui dit Ellman. Hash, tu le suis. Et toi, dit-il à O’Neil, tu suis Hash, ok ?
O’Neil hocha la tête.
– Tu marches derrière Yo, m’indiqua Ellman.
– Ok.
– Bon, c’est parti.



10110
Il y a la comédie et la tragédie… Le mélodrame… des émotions pures. C’est aussi une démocratie primitive qui reflète les discriminations sociales et raciales conventionnelles. Le gang, en bref, c’est la vie…
Frederic Thrasher
The Gang (1927)


Il était 03 : 15 : 52 quand on sortit de l’appartement. Personne dans les parages. La tour semblait déserte. Nos pas résonnaient sourdement. En approchant de l’ascenseur – bloqué à l’étage par une barre de fer –, je me demandai si ce serait mon ultime voyage.
La dernière fois dans le couloir.
Dans l’ascenseur.
Comme on arrivait au rez-de-chaussée, je dis à -Ellman :
– Qu’est-ce que vous avez fait de la mère de Lucy et de son frère ?
Il ne répondit pas. Il ne prit même pas la peine de me regarder. Il attendit que Tweet explore le hall pour s’assurer qu’il n’y avait personne, puis, à son signal, il fit un signe de tête à Hashim qui sortit de la cabine avec Lucy. O’Neil les suivit. Je lui emboîtai le pas, Ellman sur mes talons.
Deux Range Rover noires aux vitres teintées nous attendaient tout près des portes.
Maintenant que j’étais sûr qu’on quittait la tour, j’envoyai le texto que j’avais déjà écrit dans ma tête au commissariat voisin et aux services d’ambulance : URGENT !!! AIDEZ-NOUS SVP ! MME CONNIE HARVEY, 54 ANS, A ÉTÉ AGRESSÉE. ELLE SOUFFRE D’UNE GRAVE PLAIE À LA TÊTE ET A BESOIN D’UN MÉDECIN SUR-LE-CHAMP. ELLE A ÉTÉ LIGOTÉE DANS SA CHAMBRE PAR DES AGRESSEURS INCONNUS. APPART 4, 23E ÉTAGE, COMPTON HOUSE, CITÉ CROW LANE, LONDRES SE15 6 CG. MME MICHELLE WALKER ET SON FILS BEN ONT AUSSI BESOIN D’ÊTRE SECOURUS À L’APPARTEMENT 6 AU 30E ÉTAGE. CECI N’EST PAS UN CANULAR. SVP, FAITES VITE.
Les moteurs des 4×4 tournaient. Pendant que Tweet, Hashim et Lucy se dirigeaient vers le premier, sur ordre d’Ellman, je me dirigeai vers l’autre avec O’Neil. Je vis Hashim et Lucy se hisser maladroitement sur la banquette arrière de l’autre véhicule. Tweet se glissa à l’avant. Après quoi, Ellman ouvrit la portière arrière de notre Range Rover et me dit de monter.
Il s’installa à côté de moi.
O’Neil monta à l’avant.
Le type au volant avait mis sa capuche. Tout ce que je voyais dans le rétroviseur, c’était une paire de lunettes noires et un bouc hirsute. Je savais qu’il s’appelait Gunner.
– On y va ? grommela-t-il.
Ellman attendit que l’autre Rover démarre avant de répondre :
– Go !
On s’engagea tout de suite dans Crow Lane. Les deux voitures roulaient à 60 à l’heure pour ne pas attirer l’attention. Ellman s’adossa, parfaitement détendu, clope au bec. Je regardai défiler la cité. Il y avait encore un peu de monde dehors – des jeunes qui zonaient aux alentours des tours, une ou deux bagnoles sur la route, mais ils auraient aussi bien pu être sur une autre planète vu l’intérêt qu’ils me portaient. Je n’avais pas besoin qu’on me répète que Hashim tuerait Lucy si je tentais quoi que ce soit.
– Où va-t-on ? demandai-je alors qu’on passait devant Heath House.
– Tu le sauras quand on y sera, me répondit Ellman.
– Comment est-ce que vous avez su que c’était moi ?
– Hein ?
– iBoy… comment vous avez su ?
– Qu’est-ce que ça change ?
– Pas grand-chose, répondis-je, mais si on était dans un film de James Bond, ce serait le moment où le caïd fou montrerait à Bond qu’il est futé en lui expliquant toute sa stratégie.
– Juste avant qu’il tente de buter l’enfoiré, tu veux dire.
– Sauf que Bond s’en sort toujours.
– La vraie vie et les films, c’est pas pareil.
– Exact.
– Tu crois que je vais te pendre à une corde au-dessus d’une piscine remplie de requins, hein ?
– Probablement pas.
Ellman éclata de rire.
– Toi et James Bond, ça fait deux, que je sache ?
– … Et vous ?
– Comment ça moi ?
– C’est vous le caïd fou ?
– Exactement. Je suis Hell-man. Le Diable.
– Et moi je suis iBoy.
Il avait l’air de bien s’amuser.
– Alors, comment vous m’avez trouvé ? insistai-je.
– C’est le gosse, le frangin de ta copine… Comment il s’appelle déjà ?
– Ben ?
– Ouais. Il a raconté à Troy que pendant que tu essayais de balancer Yo par la fenêtre, il l’a entendue chuchoter quelque chose. Ce petit con a cru qu’elle avait dit eBay, mais Yo s’est souvenu que des mecs de sa bande t’avaient surnommé iBoy… On a réfléchi à tout ça, on a approfondi la question, tu vois… et nous voilà.
Il se tourna vers moi.
– Satisfait ?
– Oui.
– C’est cool.
– Bon. Prends à droite au pont et remonte vers le nord. Yo, appelle Marek et explique-lui la situation.
Pendant qu’O’Neil transmettait ses instructions à Marek, le chauffeur de la voiture devant nous, Ellman continua à fumer tranquillement.
Je scrutai les environs à mon tour en essayant de déterminer où on allait. J’avais l’impression qu’on tournait en rond. Je branchai le GPS dans ma tête, me connectai sur Google Map et laissai mon iCerveau faire son boulot.
– Bon alors, reprit Ellman d’un ton désinvolte. Tu es le fils de Georgie Harvey, c’est ça ?
Je ne répondis rien, sidéré qu’il puisse connaître le nom de ma mère.
– Tu ne dois pas beaucoup t’en souvenir, hein ? T’avais quoi… six mois quand elle est morte ?
Il me regarda intensément tout en tirant sur sa clope, attendant que je dise quelque chose. Comme je restais muet, il prit une dernière taffe avant d’expédier sa cigarette par la fenêtre.
– C’était quelque chose, Georgie, tu sais. On te l’a jamais dit ? Sacrément bien roulée. Bagarreuse en plus. Elle savait se défendre, je te dis pas.
J’étais tellement abasourdi que je n’arrivais plus à respirer, encore moins à parler.
– Qu’est-ce qu’il y a ? T’étais pas au courant pour ta daronne et moi ?
J’entendis O’Neil ricaner, mais gardai les yeux rivés sur Ellman. Impossible de détacher mon regard de lui.
– Vous la connaissiez ? murmurai-je.
– Évidemment que je la connaissais… J’ai été son premier mec. Même s’il y en a eu toute une pétée après moi…
– Vous mentez.
– Tu crois ça ?
Je hochai la tête.
– Vous n’avez jamais connu ma mère.
Il s’esclaffa.
– C’est la vérité.
– La vérité ? fis-je d’un ton moqueur. Qu’est-ce que vous en savez de la vérité ?
Il cessa brusquement de rire.
– Je vais te dire ce que je sais, riposta-t-il d’un ton glacial. Ta mère était une petite pute complètement disjonctée, prête à tout pour une ligne de coke, ça je le sais. Je sais aussi le mal que je me suis donné pour la mater et la mettre sur le trottoir… Et là, qu’est-ce qu’elle fait ? Après tout ce que j’avais fait pour elle ? Je m’étais sacrément démené ! Elle se fait foutre en cloque et m’annonce qu’elle veut plus vivre cette vie… qu’elle veut tout arrêter… non mais, putain !
Ellman marqua une pause en détournant les yeux, et je restai assis là, totalement engourdi, incapable d’assimiler ce qu’il était en train de me raconter…
– Enfin ! reprit Ellman d’un ton dégagé. Elle a eu ce qu’elle méritait.
– Comment ?
– Elle se doutait de ce qui lui arriverait si elle me laissait tomber. Personne ne me laisse tomber. Personne. Elle savait ce que je serais forcé de faire.
– Quoi ? soufflai-je d’une voix à peine audible. Qu’est-ce que vous étiez forcé de faire ?
Ellman parut surpris, comme si ça coulait de source.
– De la tuer.
– De la tuer ?
Je secouai la tête, incrédule.
– Ma mère est morte dans un accident de la circulation…
– C’était pas un accident.
Je le dévisageai.
– Vous essayez de me dire que vous étiez au volant de la voiture qui l’a renversée ?
Il m’observa un instant, d’un air parfaitement sérieux… et puis, brusquement, il partit d’un grand éclat de rire :
– Tu m’as cru un moment là, hein ? dit-il. Tu m’as vraiment cru…
– Je ne comprends pas…
– Je l’ai pas butée. Je te faisais marcher.
– Vous ne l’avez pas tuée ?
Il secoua la tête, hilare.
– Comme tu m’as dit tout à l’heure, qu’est-ce que je connais de la vérité ?
O’Neil et Gunner se marraient tous les deux maintenant, éclatés par la bonne blague d’Ellman. Pendant que leurs hennissements imbéciles retentissaient dans la voiture, je regardai par la fenêtre en essayant de réfléchir. Ellman mentait-il, oui ou non ? Avait-il vraiment connu ma mère ? Y avait-il quoi que ce soit de vrai dans ce qu’il venait de me raconter ?
Je n’arrivais pas à y penser.
C’était trop pénible.
Je refoulai mes émotions pour essayer de coordonner la cybercarte que j’avais dans la tête et ce que je voyais dehors. Il ne me fallut pas longtemps pour déterminer qu’on se dirigeait vers la zone industrielle après avoir fait un long détour.
Je me tournai vers Ellman. Il avait arrêté de ricaner et fumait tranquillement en me regardant d’un œil indifférent.
– Pourquoi vous faites ça ?
– Quoi donc ?
– Tout ça… foutre les gens en l’air, leur faire mal, les agresser, les tuer… Pourquoi vous faites tout ça ?
Il haussa les épaules.
– Je viens de te le dire. C’est du business, c’est tout.
– Le business ? Je vois vraiment pas comment tabasser, tuer, ça peut être du business ?
– Tu comprends pas…
– Non.
– C’est une question de pouvoir. Tout est une question de pouvoir… Si tu l’as entre tes mains, tu survis. Sinon, tu crèves. Aussi simple que ça. Le pouvoir, c’est la loi. Il règne sur ce putain de monde. Tu piges ? Et ici… (Il pointa le doigt sur les rues qui défilaient, les tours au loin, l’univers de Crow Town.) La seule loi dans cette jungle, le seul moyen de te faire ta place et de la conserver, c’est la violence. Les agressions, le meurtre, tout ça… ça n’a rien de personnel. Je fais pas ça pour m’amuser. Enfin, je dis pas que ça m’amuse pas, je trouve ça marrant, mais c’est pas pour ça que je le fais. Je le fais parce que ça montre qui je suis, ce dont je suis capable… Comme ça, les gens savent qui je suis.
– Et c’est tout ? Vous tuez, vous brutalisez les gens pour leur montrer qui vous êtes ? C’est ça la raison ?
Il haussa les épaules.
– Ça en vaut une autre.
– Mais vous savez que c’est mal…
– Mal ? (Il éclata de rire.) Qu’est-ce que le mal a à voir là-dedans ? Tu trouves que c’est mal qu’un chien tue un chat ?
– Je vois pas le rapport.
– Ah bon ?
– Ce sont des animaux. Ils ne savent pas ce qu’ils font.
– Putain, mec, on est tous des animaux ! Personne ne sait ce qu’il fait.
Pendant qu’on se mesurait du regard – la mauviette et le diable, iBoy et Hellman, côte à côte sur la banquette arrière d’une Range Rover noire –, je me demandais s’il n’avait pas vu juste avec son raisonnement tordu. On était tous des bêtes, si ça se trouve. Et peut-être…
La voiture commençait à ralentir, interrompant le cours de mes pensées. Je vis que l’autre 4×4 avait tourné à droite dans une allée obscure. On la suivit. La chaussée était toute cabossée. Pendant qu’on avançait lentement en cahotant, le faisceau des phares illuminait les vestiges fantasmatiques de l’ancienne zone industrielle : les bennes rouillées, les usines désaffectées, les ateliers abandonnés…
Les autres s’orientaient vers un terrain vague, sans doute un parking pour les employés qui travaillaient autrefois dans l’entrepôt délabré qu’on apercevait à l’autre bout.
– Suis-les, lança Ellman à Gunner. On fait le tour.
On traversa tout le terrain jusqu’à l’entrepôt qu’on contourna avant de s’arrêter.
J’essayai d’apercevoir Lucy dans l’autre Rover, mais il faisait trop sombre.
– T’inquiète, dit Ellman. Tu la verras dans une minute.
– Qu’est-ce que vous allez faire d’elle ?
– La même chose qu’à ta mère.
– Quoi ?
– T’aurais dû voir la tronche qu’elle a faite quand je l’ai percutée.
– Mais vous avez dit…
– Ouais, je sais. Je t’ai dit que je plaisantais à propos de Georgie, mais c’était pas vrai. Enfin peut-être que si… mais tu le sauras jamais.
Sur ce, il m’asséna un violent coup de boule, à une vitesse tellement incroyable que je n’eus pas le temps de réagir. Ni de sentir quoi que ce soit. Je fus vaguement conscient de l’impact brutal, étourdissant.
Un éclair de douleur aveuglant…
Et puis plus rien…
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L’univers que nous avons sous les yeux a précisément les propriétés auxquelles nous devrions nous attendre s’il n’y avait, à la base, ni objectif, ni but, ni mal ni bien, rien qu’une indifférence aveugle et sans pitié.
Richard Dawkins
River Out of Eden :
A Darwinian View of Life (1995)


Quand je revins à moi, mes yeux se posèrent sur Lucy à l’autre bout de l’entrepôt. Mes tempes palpitaient, je voyais flou et j’avais un goût de sang dans la bouche… Après m’être débattu inutilement quelques instants, je me rendis compte que je pouvais à peine remuer. J’étais attaché à une poutre métallique avec du fil de fer. Les mains, les pieds, même le cou… tout était si fermement ficelé que la seule chose que je pouvais bouger, c’était la tête.
Mais ça n’avait pas d’importance.
La seule chose qui comptait, c’était Lucy.
Elle était agenouillée, à une vingtaine de mètres de moi. Ellman, devant elle, avait un long couteau argenté à la main. Elle était toujours bâillonnée, mais Hashim ne braquait plus son pistolet sur sa tempe. Il était à côté de moi en fait. Dès qu’il s’aperçut que j’avais repris conscience, il pointa son arme sur moi.
Sentant le mouvement, Ellman jeta un coup d’œil dans notre direction. La lame de son couteau refléta la lueur d’une lanterne électrique accrochée au mur, et l’espace d’un instant, l’éclat parut illuminer tout l’entrepôt. Il était assez vaste. Des parois métalliques toutes rouillées, un sol en béton effrité ; des douzaines de câbles électriques effilochés pendaient du plafond. Il n’y avait pas grand-chose d’autre à voir : les vestiges noircis de vieilles machines, quelques caisses en bois fendues, des bonbonnes à gaz vides, une poignée de chaises bancales…
– Qu’est-ce que t’en penses ? me cria Ellman. Ça te plaît ?
Trop occupé à situer les autres, je ne répondis pas. O’Neil était accoudé à un rebord de fenêtre derrière Ellman et Lucy. Assis sur une des vieilles chaises, Tweet fumait tranquillement un joint. Quant à Gunner et Marek, les deux chauffeurs, je les apercevais à ma gauche près d’une porte en bois à deux battants.
Six en tout.
Moi j’étais seul.
Et je n’avais même pas mes iPouvoirs.
– Qu’est-ce qui se passe, petit ? lança Ellman. Tu me causes plus ?
Il s’approcha de moi.
– Ça va, ta tête ? J’ai rien cassé là-dedans ? J’aurais pas déglingué quelques circuits par hasard ? (Il s’arrêta à quelques mètres de moi.) Il te faut peut-être du réseau pour le savoir !
Il plongea la main dans sa poche et en sortit son BlackBerry.
– Toujours pas de barres, dit-il en secouant la tête. Et toi ? T’en as ?
Je gardai le silence.
Il rempocha son téléphone.
– J’imagine que sans signal, t’es foutu, ajouta-t-il. J’ai raison, hein ?
Là encore, je ne répondis pas.
– Pas de signal. Pas de Wi-Fi. Pas de téléphone, pas de pouvoir. (Il inclina la tête, mimant le coup de boule qu’il m’avait assené.) Pas de champ de force non plus. Qu’est-ce que t’en dis, Hash ?
Ce dernier grimaça un sourire.
– Je dis qu’il est foutu.
Ellman se rapprocha encore de moi et plongea son regard dans le mien.
– Il se pourrait que tu bluffes, évidemment. Tu fais peut-être semblant de ne plus avoir de pouvoir pour nous faire croire qu’on ne craint rien. Et puis, au moment où on s’y attend le moins, zap ! (Il se tapa dans les mains.) Tu nous fais tous griller. Le seul problème, c’est que tu peux pas tous nous avoir, hein ? À cet instant, par exemple, tu pourrais peut-être nous dégommer, Hash et moi, mais les autres sont trop loin. Même si tu nous élimines tous les deux, il restera Tweet là-bas, ainsi que Gunner et Marek, sans oublier Yoyo… Tu vois ce que je veux dire ? Si tu nous exploses Hash et moi, tu resteras quand même attaché à cette poutre et Yoyo pourra encore faire joujou avec ta copine.
Je me tournai vers Lucy. Elle avait le regard fixe, vide, anéantie par le choc…
Je ne voulais plus qu’elle trinque.
Ça suffisait.
Il fallait que je fasse quelque chose.
– Qu’est-ce que t’en penses, Hash ? reprit Ellman. Il bluffe à ton avis ?
– Ça change que dalle, répondit Hashim. Ils vont se faire baiser tous les deux de toute façon.
Je tournai la tête vers lui et lui expédiai un mollard sanguinolent en pleine figure.
– Putain ! brailla-t-il en reculant prestement.
Ellman s’esclaffa en le regardant s’essuyer le visage. Je jetai un nouveau coup d’œil à Lucy. Elle n’avait pas bronché. Elle était complètement ailleurs.
– Luce ! l’appelai-je. Lucy !
Elle releva la tête et porta son regard sur moi lentement.
– Ça va aller ! T’inquiète pas, on va s’en tirer…
Une violente douleur me cingla la figure quand Hashim me frappa avec la crosse de son pistolet. J’essayai de ne pas hurler, en vain. La souffrance était si vive qu’on aurait dit qu’on m’avait arraché la peau du visage. À travers mes larmes, je le vis brandir à nouveau son arme, les yeux fous de colère. Je m’arc-boutai en attente du prochain coup…
C’est alors que j’entendis la voix d’Ellman.
– Ça suffit comme ça.
Je vis Hashim hésiter, avide de cogner, mais pas suffisamment pour désobéir à Ellman. Sans me quitter des yeux, il baissa son arme et recula.
– Pas maintenant, d’accord ? précisa Ellman. Je le veux conscient… Qu’il voie ce qui se passe. Compris ?
Hashim acquiesça d’un signe de tête.
– Tu pourras en faire ce que tu veux après. (Il se tourna vers moi.) Tu te doutes de ce que je vais faire maintenant, non ?
Je le dévisageai sans daigner répondre. Je ne le regardais pas vraiment, en fait. J’avais les yeux ouverts, mais dans ma tête, ils étaient fermés. Je sondai loin en moi… dans les profondeurs de mon iCerveau, de mes iSens, mes iPouvoirs… à la recherche de quelque chose… n’importe quoi…
Toujours pas de couverture réseau, mais il fallait que je trouve quelque chose… Il fallait à tout prix que je redevienne iBoy si je voulais avoir une chance de sauver Lucy.
Ellman s’était remis à persifler à propos de ma mère :
– … et je vais te dire encore une chose au sujet de la petite Georgie et de moi. Ça va te donner à réfléchir, crois-moi…
Je ne l’écoutais pas. Impossible. J’étais iBoy et on n’était plus là, lui et moi.
– … je parie qu’elle aussi y a pensé… Faut dire qu’on n’arrêtait pas, Georgie et moi. Même quand elle faisait le trottoir, elle avait quand même envie de moi à tout moment… C’est toujours comme ça avec ces filles-là…
… iBoy et moi savions qu’il était là quelque part, le signal, à quelques centaines de mètres de nous peut-être… au coin de la rue… Il était là, on était là. Les ondes radio provenant de la station de base la plus proche, les fréquences… les cycles… les voies étaient là, les parasites tout autour de nous… si seulement on arrivait à les focaliser de nouveau sur nos récepteurs.
On ferma les yeux pour se concentrer.
– … bref, poursuivait Ellman, quand Georgie s’est retrouvée en cloque, il y a de fortes chances que c’était de moi… et si c’est ça… eh ben, punaise… (Il éclata de rire.) Tu vois ce que ça implique ?
… On commençait à sentir quelque chose maintenant… une vibration dans l’air, là dehors qui nous élevait… hors de notre tête… captant nos ondes, les élevant à travers le toit, vers le ciel, au-dessus des vieux immeubles, des usines… et puis…
– Il se pourrait que je sois ton paternel, tu te rends compte !
On la tenait !
– Hé, tu m’écoutes ou quoi ?
Une connexion. Solide.
– Dis quelque chose, petit con ! Allez, dis quelque chose !
On avait une connexion.
En ouvrant mes yeux écarquillés, je vis le visage d’Ellman tordu par la rage qui me fixait intensément.
– Si vous étiez mon père, dis-je, je me flinguerais.
Sans rien dire, il brandit son couteau, en posa délicatement la pointe sur mon front avant de la faire glisser lentement sur ma peau, l’entamant délibérément juste en surface de peur que je ne tombe dans les pommes.
C’était douloureux, le sang chaud dégoulinait sur mon visage.
Mais ça ne changeait rien.
On était connectés quand même.
– Superhéros. Ben voyons ! railla Ellman en examinant la pointe ensanglantée. Tu saignes comme tous les autres connards que j’ai charcutés, on dirait !
Il plongea son regard dans le mien.
– Maintenant on va voir si tu supplies pareil qu’eux.
Je sentis le pouvoir grandir en moi quand il se détourna brusquement pour se diriger vers Lucy… mais que pouvais-je en faire ? Si je foudroyais Ellman et Hashim à cet instant, je resterais ligoté. Le fil de fer qui m’attachait à la poutre était si serré, il y en avait tellement, que les chances que j’avais de le faire sauter, ou fondre, par une décharge électrique étaient minces. Même si j’arrivais à me libérer, en dégommant Ellman et Hashim du même coup… O’Neil et les autres seraient toujours là. Même s’il y avait une possibilité, infime, qu’une fois Ellman et Hashim hors d’état de nuire, Gunner, Marek et Tweet décident de filer sans demander leur reste… j’étais certain qu’O’Neil, lui, n’abandonnerait pas la partie.
Il sauterait sur Lucy avant que j’aie une chance de l’atteindre.
Il ne fallait pas que ça arrive.
Je ne pouvais pas le laisser s’approcher d’elle.
J’étais foutu, comme Hashim l’avait dit avec tant d’éloquence.
Le cœur serré, je suivis Ellman des yeux tandis qu’il s’approchait de Lucy sous l’éclairage poussiéreux.
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Le savoir est le pouvoir.
Francis Bacon
Meditationes sacrae.
De haeresibus (1597)


Ellman, planté devant Lucy, son couteau à la main, la fixait sans la moindre émotion dans le regard – ni malveillance ni désir, rien.
Mon iCerveau savait des choses. Il possédait toutes sortes d’informations et le savoir était la seule arme à ma disposition.
Il fallait que j’en tire parti, et vite, parce qu’Ellman s’était penché vers Lucy pour arracher le scotch qui la muselait, je voyais qu’elle pleurait…
Moi aussi, je pleurais et ça n’allait pas m’avancer à grand-chose.
– Tom… ? sanglota Lucy d’une voix faible, tremblante de peur.
Elle était sous le choc, mais quand nos regards se rencontrèrent, je revis cette force cachée dans ses yeux… Elle essaya même de me sourire.
J’en fis autant.
Ellman la gifla alors à toute volée.
– Ne le regarde pas, putain ! brailla-t-il. C’est moi que tu dois regarder. Tu m’entends ? Tu gardes les yeux sur moi, compris ?
Elle leva vers lui un regard glacial, plein de haine.
Ellman brandit son couteau d’un geste désinvolte et l’approcha du visage de Lucy.
– Tu restes à genoux, tu ne me lâches pas des yeux… et tu t’éviteras peut-être une jolie balafre. Pigé ?
Muette, Lucy continua à le fixer intensément, mais je vis à son expression qu’elle n’avait pas l’intention de s’avouer vaincue… ce qui voulait dire qu’il fallait que j’agisse maintenant, tout de suite, avant qu’elle se fasse tuer. Je devais plonger en moi et utiliser tout ce que j’avais – mes iSens, mon iSavoir, mes iPouvoirs, mon moi… Je devais tout concentrer simultanément, en un instant hors du temps, sur mon seul et unique espoir.
 
Je fermai les yeux.
 
L’iSavoir était déjà là – Si une batterie au lithium est surchargée, le lithium métal adhérera à l’anode, et de l’oxygène sera généré à la cathode. Ceci est extrêmement inflammable et le risque d’incendie… L’iInfo aussi était là. Un homme a trouvé la mort par rupture de la carotide suite à l’explosion de son portable… Selon un rapport local, il s’agirait du neuvième accident de ce type depuis 2002. J’avais déjà vérifié l’emplacement des six mobiles présents. Celui d’Ellman était toujours dans la poche intérieure de sa veste, celui de Hashim dans la poche arrière de son jean. O’Neil l’avait dans la poche de devant de son pantalon de jogging et celui de Tweet était calé dans sa ceinture. Gunner l’avait mis dans la poche de son T-shirt et Marek dans celle de devant de son jean.
J’ouvris les yeux.
Ellman s’était encore rapproché de Lucy. O’Neil rôdait aux abords, les yeux brillants d’une excitation morbide. Le couteau s’orientait vers le devant de la chemise de nuit de Lucy. Soudain, celle-ci bondit, prête à s’en emparer, mais Ellman avait anticipé son geste. Il écarta brusquement la lame et la gifla de l’autre main en un seul mouvement rapide. Alors que Lucy poussait un cri strident en retombant brutalement à genoux, je lui criai :
– Lucy ! Ne me regarde pas… Ne regarde pas. Ne fais rien, ok ? Ne te défends pas. Ne bouge pas. Attends… Fais-moi confiance. S’il te plaît, fais-moi confiance…
Hashim me cloua le bec en me cognant le crâne avec la crosse de son pistolet. Le choc m’étourdit passagèrement, mais je n’eus pas l’impression d’avoir mal. Lucy n’avait pas bronché. Ellman tendit à nouveau son couteau.
Je refermai les yeux.
Nous nous élevions vers le cyberespace à présent – iBoy et moi –, au fil de myriades de faisceaux, d’une station de base à l’autre… d’un portable à l’autre… partout dans le monde… Nous étions connectés… à un millier de téléphones, un million, un milliard… Nous avions accès à tous, pour leur donner la consigne d’appeler les six numéros présents dans l’entrepôt.
Une demi-seconde, je rouvris les yeux.
La lame du couteau avait percé le tissu de la chemise de nuit. Elle remontait lentement à présent, découpant la mince étoffe… sans que Lucy bouge d’un pouce.
Je m’empressai de replonger en moi-même en essayant d’ignorer les battements endiablés de mon cœur. Tous les appels téléphoniques étaient prêts maintenant – un million… un milliard. On les retenait, on faisait attendre la horde tout en canalisant notre pouvoir électrique, avant de l’orienter, par le biais des ondes radio, vers les batteries des six téléphones présents dans l’entrepôt. De les charger à bloc, de les surcharger, avec chaque once de puissance à notre disposition…
En rouvrant les yeux, sous l’éclairage jaunâtre de la lanterne, je vis que tout le devant de la chemise de nuit de Lucy était fendu. O’Neil la dévorait des yeux. Ellman pointait son couteau vers le cou de Lucy à présent en levant son visage vers le sien… Soudain, il se figea. Derrière lui, O’Neil jeta un coup d’œil perplexe à sa poche. Il posa sa main dessus pour l’écarter aussitôt.
Son portable était en train de chauffer.
Comme celui de tous les autres. Je les vis s’agiter nerveusement, perturbés par l’onde de chaleur qui montait tout à coup de leurs poches. Il fallait que je ferme les yeux une dernière fois et que j’aille jusqu’au bout. Que j’allie mes forces à celles d’iBoy, pour qu’ensemble, on donne à tous les téléphones une ultime impulsion gigantesque tout en lançant les innombrables appels en attente… Ensuite il ne nous resterait plus qu’à espérer.
Espérer que les portables exploseraient.
Et que lorsque celui de Hashim s’atomiserait, l’explosion ne nous emporte pas dans son souffle.
On prit le temps de faire un dernier ajustement, et puis on rouvrit les yeux avant de tout lâcher.
Les quatre explosions eurent lieu presque en même temps – BANG ! BANG ! BANG ! BANG ! La seconde d’après, quelque chose me percuta. Je crus que l’explosion du portable de Hashim m’avait fauché, mais je n’avais presque pas mal. Un gémissement de douleur attira mon regard à mes pieds. Hashim gisait là. En voyant l’arrière de son futal explosé, je compris que la déflagration l’avait expédié dans les airs et qu’il s’était heurté à moi avant de retomber à terre comme une masse.
Il était dans un sale état. Du sang partout. Des lambeaux de chair noircie jonchaient le sol, et je voyais un bout d’os cassé poindre du cratère carbonisé à la place de son derrière.
Mais pas le temps de m’attarder là-dessus.
J’explorai l’entrepôt du regard pour m’assurer que Tweet, Gunner et Marek étaient neutralisés. Voyant qu’ils étaient grièvement blessés – Gunner pour sa part avait rendu l’âme –, je portai mon attention sur Ellman, O’Neil et Lucy.
Toujours à genoux, Lucy contemplait d’un air hagard le carnage autour d’elle. Quant aux deux autres, ils étaient plantés de part et d’autre d’elle, trop sous le choc pour réagir. Je savais que leur égarement serait de courte durée, dans le cas d’Ellman en particulier, et qu’il fallait que j’agisse vite.
– Lucy ! hurlai-je. Luce !
Alors qu’elle émergeait de sa torpeur et se tournait vers moi, le regard d’Ellman se porta sur moi.
– Éloigne-toi de lui ! Tout de suite !
Ellman se ressaisit rapidement. Il fondit sur Lucy pour essayer de l’attraper avant qu’elle ne s’échappe, mais il ne fut pas assez rapide. Sans prendre la peine de se relever, elle s’était jetée de côté avant de rouler sur le sol. Elle se redressa tant bien que mal et courut vers moi en trébuchant à chaque pas.
– Chope-la ! aboya Ellman à l’adresse d’O’Neil.
O’Neil hésita un instant avant de s’élancer vers elle. J’aurais pu les mettre en garde à ce moment-là, dire à O’Neil de rester où il était, leur rappeler à tous les deux ce que j’avais fait subir aux autres. Leur suggérer de réfléchir à la raison pour laquelle je les avais épargnés jusque-là… Ils auraient compris que si leurs portables à eux n’avaient pas explosé en même temps, c’est uniquement parce qu’ils étaient trop près de Lucy à ce moment-là…
J’aurais pu le faire.
Mais je m’en abstins.
Je fermai les yeux le temps de faire une petite manip, puis les rouvris. Le devant du pantalon de jogging d’O’Neil vola en éclats à cet instant. BANG ! Ses jambes se tordirent et fléchirent, cédant sous lui en une explosion de sang. Il s’effondra brutalement en hurlant, cramponné à son entre-jambes. Au même moment, Lucy se laissa tomber à mes pieds en sanglotant. Elle avait les genoux tout écorchés. On échangea un regard, souriant à travers nos larmes avant que je reporte mon attention sur Ellman. Il était là, immobile, à observer O’Neil d’un air ahuri… Et puis je crois qu’il comprit que tout était fini, que son heure était venue.
Ce en quoi il n’avait pas tort.
J’attendis qu’il me regarde. À peine eut-il posé sur moi ses yeux bleus vides, sa poitrine explosa.
J’assistai à ce spectacle sans éprouver la moindre émotion.
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… mon esprit est tout en miettes.
Goethe


Des fragments à nouveau.
Des instantanés.
Des instants décousus.
 
… Lucy se relevant, les genoux tout ensanglantés, le visage meurtri, sa chemise de nuit fendue tout du long… Nous deux pleurant toutes les larmes de nos corps…
 
… Les mains de Lucy, tâtonnant, son silence désespéré, alors qu’elle s’efforce de me détacher de la poutre – tirant sur le fil de fer, le tordant, l’arrachant, jurant de temps à autre quand le métal lui érafle les doigts.
 
… Lucy et moi, dans la lumière jaunâtre, cramponnés l’un à l’autre… tremblant des pieds à la tête, le visage ruisselant de larmes, incapables de parler…
 
… La boucherie tout autour de nous. Les corps, le sang… On ne peut pas y penser, ni regarder, ni s’en préoccuper. Morts ou vivants, on ne peut pas se permettre de penser à eux.
Il faut qu’on fiche le camp de là.
Qu’on les laisse.
Partir…
 
… Sur le chemin du retour aux premières lueurs du jour, tremblant de froid, encore sous le choc, Lucy portant ma veste sur sa chemise de nuit déchirée, marchant clopin-clopant… en chaussettes et pantalon de jogging…
Ça va ?
Oui… non.
On se tient par la main, on se serre l’un contre l’autre, on s’entraide.
Ça va ?
Oui…
On n’arrive pas à en parler – de ce qui s’est passé, ce qui va arriver, ce que j’ai fait, ce que ça signifie. C’est trop. Trop complexe, trop confus… Trop de questions sans réponse.
On ne peut pas.
Pas maintenant…
 
… Crow Lane, Compton House, des lumières bleues clignotant dans la pénombre… Des flics partout. J’ai à peine le temps de dire au revoir à Lucy avant qu’on nous embarque tous les deux pour un interrogatoire.
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S’aimer, ce n’est pas se regarder l’un l’autre ; c’est regarder ensemble dans la même direction.
Antoine de Saint-Exupéry
Terre des hommes (1939)


Des questions. Les deux jours suivants se résument à peu près à ça. Émanant de la police, des médecins, de Gram… Que s’est-il passé ? Comment est-ce arrivé ? Qui ? Pourquoi ? Où ? Quand ?
Que pouvais-je dire ?
Je ne sais pas.
Je ne me souviens pas.
Je ne suis pas sûr.
Ça n’en finissait pas. Des questions heure après heure, jour après jour… Je dus attendre le jeudi soir pour avoir enfin un peu de temps pour moi. Ça ne durerait pas longtemps, je le savais. Gram venait de sortir faire des courses et les flics allaient revenir pour m’interroger à nouveau. Sans perdre une minute, je sortis de l’appartement et montai sur le toit.
Je me retrouvai une nouvelle fois seul au bord du monde à regarder le soleil se coucher. C’était une soirée douce, l’air était limpide. Pas de vent. Les écharpes rouges en dégradé qui se déployaient dans le ciel laissaient entrevoir la promesse de longues soirées estivales. Mais je n’arrivais pas à imaginer le moindre jour à venir. Demain, mercredi prochain, le mois prochain, l’année prochaine… Plus rien ne m’attendait. Plus rien au-delà de l’horizon.
J’avais encore l’esprit en miettes.
Je fermai les yeux.
 
Je voyais un passé, les derniers jours, hier… Gram assise à côté de moi sur le canapé du salon, ses cheveux grisonnants rasés autour de la cicatrice. Je m’entendais lui rapporter l’essentiel de ce qu’Ellman m’avait raconté à propos de ma mère, sa fille, et je voyais ses yeux pleins de larmes quand je lui demandai s’il y avait du vrai dans tout ça.
– Georgie n’était pas une mauvaise fille, me disait-elle en souriant tristement. Mais elle était un peu rebelle… Ça ne me gênait pas plus que ça, en fait… Seulement, vers l’âge de dix-sept ans, elle a commencé à pousser le bouchon un peu trop loin… à frayer avec les mauvaises bandes, à se droguer… (Gram secouait la tête à ce souvenir.) Elle s’est égarée, Tommy. Et tu sais comment c’est quand on perd le cap par ici…
– Est-ce qu’elle a connu Ellman ?
Gram hochait la tête.
– Il attirait beaucoup de gens, tu sais… Tout le monde voulait être copain avec lui. Il avait les drogues, l’argent, les voitures, les filles… (Elle soupirait.) Georgie s’est entichée de lui. J’ai essayé de lui faire comprendre qui il était vraiment, mais elle ne m’écoutait pas.
– Est-ce qu’elle était… ? Est-ce qu’ils… ?
– Couchaient ensemble ? (Elle acquiesçait.) Georgie avait la tête ailleurs la plupart du temps. Elle ne savait pas ce qu’elle faisait.
– Il l’a traitée de putain, murmurai-je.
Gram me dévisagea, consternée.
– Ta maman a commis beaucoup d’erreurs, Tommy. Je te l’ai dit, elle a perdu les pédales… Mais à la fin, elle s’est ressaisie. Quand elle a découvert qu’elle était enceinte, elle s’est reprise en main, elle a arrêté de se droguer, elle a pris ses distances vis-à-vis d’Ellman. Il fallait du cran pour ça. (Gram posa une main sur mon épaule.) C’était ta maman, Tommy, et si elle était encore de ce monde, elle t’aimerait autant que je t’aime, et toi aussi tu l’aimerais très fort.
Je nous voyais nous serrant l’un l’autre, en larmes tous les deux, et j’entendais Gram me répéter encore et encore qu’elle était désolée de ne pas m’avoir dit la vérité plus tôt à propos de maman. Je l’entendais essayer de m’expliquer que, si elle m’avait caché certaines choses, ce n’était pas parce qu’elle avait honte de maman ou quoi que ce soit, juste qu’elle ne voyait pas l’intérêt de me dévoiler les détails sordides de sa vie.
Et je le comprenais.
Pour la bonne raison que, de la même manière, je ne voyais pas à quoi ça servirait que Gram connaisse tous les détails sordides dont Ellman m’avait fait part à propos de ma mère. Elle n’avait pas besoin de savoir qu’il l’avait peut-être assassinée, ou qu’il était possible… possible… qu’il soit mon père.
Cette souffrance-là, elle pouvait s’en passer.
Je préférai la garder pour moi.
Enfouie en moi.
 
Je voyais le présent aussi maintenant. Les deux corps gisant à la morgue : Gunner, avec la moitié du torse déchiqueté, Eugene O’Neil. L’explosion de son téléphone lui avait rompu l’artère fémorale. Il s’était vidé de son sang par terre dans l’entrepôt.
Je voyais Hashim et Marek toujours dans leurs lits d’hôpital, grièvement blessés l’un et l’autre et traumatisés à vie. Au moins ils en avaient encore une, de vie.
Les blessures de Tweet étaient si graves qu’il faudrait un miracle pour qu’il s’en sorte.
Quant à Ellman…
Je n’arrivais pas à le voir.
Après avoir été opéré en urgence au torse, au cœur et aux poumons, il avait été transporté au service des soins intensifs d’un hôpital privé de West London. Ce même soir, toujours dans un état « critique », et malgré la présence de policiers devant sa porte, il s’était fait la belle Dieu sait comment, disparaissant sans laisser de trace. La police ignorait comment il avait réussi à fuir, où il était, et moi aussi. Mais les médecins estimaient que sans soins spécialisés – probablement même avec –, il ne survivrait pas plus de vingt-quatre heures.
Je rouvris les yeux brusquement au souvenir de mon absence totale d’émotion quand j’avais vu se pulvériser le torse d’Ellman… Je me demandais si je ressentais toujours la même chose (c’est-à-dire rien). Au sujet d’Ellman, d’O’Neil et des autres… morts ou vivants…
Éprouvais-je des remords, de la culpabilité, de la honte ?
La réponse était non, que cela me plaise ou non.
Ça ne me plaisait pas.
Je n’aimais pas du tout ce que j’étais devenu.
Je sondai à nouveau mon esprit pour chercher Lucy… Elle y était en permanence. Je pouvais toujours la voir mentalement – ses yeux illuminés par le coucher de soleil, ses lèvres, son sourire, ses larmes –, mais mon esprit n’avait rien à voir avec la réalité. Ce n’était pas la vérité. La vérité, c’est que je ne voyais vraiment pas comment je pourrais être de nouveau avec elle. Pourquoi aurait-elle envie de sortir avec moi ? Elle avait failli se faire agresser, tuer à cause de moi. Je lui avais fait revivre l’enfer. Je n’avais pas su la protéger. Je lui avais menti, je l’avais trahie… Et tout ça pour quoi ? Pour me venger ? Pour me sentir mieux ? Pour avoir l’impression d’être un héros ?
Merde.
J’étais loin d’être un héros.
J’en avais jamais été un.
J’étais un monstre.
Un mutant.
Un criminel.
J’étais en train de perdre la boule…
Pire encore, mon cœur était devenu froid.
Je m’étais égaré.
Quoi que je fasse, je ne pourrais plus jamais être Tom Harvey. Même si j’avouais tout à tout le monde – à Gram, aux flics, à Kirby –, jamais je ne parviendrais à me débarrasser d’iBoy. Il ne me quitterait plus. Il était moi, j’étais lui. Au final, inévitablement, le reste du monde découvrirait la vérité sur nous… et quand ça arriverait, ce serait le cirque pour de bon.
Je n’étais pas sûr de pouvoir vivre avec ça.
Malgré tout ce que mon esprit rationnel me répétait sans arrêt, je ne pouvais pas m’arrêter de penser à la possibilité inimaginable qu’Ellman n’ait pas menti… qu’il soit bel et bien mon père. Et chaque fois que je pensais à ça, je me souvenais de ce que je lui avais dit dans l’entrepôt : Si vous étiez mon père, je me flinguerais.
 
Je rouvris les yeux et regardai en bas. Trente étages… Une sacrée chute. Je me revis le jour où tout avait commencé… des semaines plus tôt… quand j’étais rentré de l’école, à peu près dans le même état d’esprit que d’habitude, plutôt bien mais pas génial… seul, mais pas isolé… en train de penser à Lucy, curieux de savoir de quoi elle voulait me parler… Et puis j’avais entendu ce cri venant de tout en haut, et, levant les yeux, j’avais vu l’iPhone tomber du ciel droit sur moi…
À cet instant, il se produisit quelque chose d’étrange. Ma perspective changea brusquement, et au lieu de me voir levant les yeux vers l’iPhone, j’avais la sensation d’être cet iPhone dégringolant du ciel vers l’autre moi, celui qui était en bas… Seulement, le ciel n’était plus bleu, il était noir. C’était la nuit. Et ce n’était pas des semaines plus tôt… C’était maintenant.
Je tombai… encore et encore, dans l’obscurité silencieuse… Plongeant dans l’oubli.
Et puis je voyais quelque chose à terre en bas.
Une lumière.
Il y avait une lumière là-bas en bas.
Juste devant l’entrée de la tour, trente étages en dessous, quelqu’un traversait la place en moto. En me penchant un peu plus, je distinguai le phare avant du deux-roues qui avançait lentement… et soudain, je me revis tomber, sauf que cette fois-ci, je n’étais plus l’iPhone, j’étais moi. Tom Harvey, iBoy… Nous deux… On tombait du toit, comme une pierre…
La voix venait de derrière moi.
J’attendis quelques secondes le temps de retrouver mon équilibre, de m’essuyer les joues avant de me retourner lentement… Elle était là à m’observer d’un air inquiet, les sourcils froncés.
– Salut, Luce.
– Ça va ? me demanda-t-elle d’une voix douce. On dirait que non.
Je reniflai en me passant la main sur les yeux et lui sourit.
– Ça va… J’étais juste, enfin tu sais… je réfléchissais…
– Oui, je sais, répondit-elle en s’asseyant à côté de moi. Faut dire qu’il s’en est passé des choses, hein ?
– Ouais, tu peux le dire.
Elle me sourit.
– T’as de la morve partout… Viens là.
Elle sortit un mouchoir de sa poche, lécha un angle et entreprit de me nettoyer la figure. Je fis un peu la grimace quand elle essuya la zone autour de l’entaille sur mon front.
– Pardon. La vache, t’as une sale tronche !
– Tu t’es regardée, répondis-je en jetant un coup d’œil à ses hématomes et à ses coupures.
– Merci. Sympa.
– Pas de quoi.
– Voilà, dit-elle en passant le mouchoir une dernière fois sur ma figure, c’est mieux.
– Merci.
Elle rangea son mouchoir, puis elle garda le silence quelques instants. Finalement, sans me regarder, d’une voix parfaitement calme, elle dit :
– Tu avais envie de te jeter dans le vide, pas vrai ?
– Quoi ?
– Si c’est le cas… (La colère enflammait son regard maintenant.) Écoute-moi bien, Tom Harvey, je sais que tu as dérouillé récemment. Enfin, moi aussi. Tu dois te sentir un peu perdu avec tous ces trucs d’iBoy, tous ces bidules que tu as dans la tête et toutes ces merdes que tu as dû affronter… (Elle rapprocha son visage du mien, et d’un ton plus posé, en détachant les mots, elle ajouta :) Mais si jamais tu t’avises de penser un seul instant à te flinguer… eh bien, crois-moi, je ferai ce qui faut pour que ce soit la dernière chose que tu fasses.
On échangea un long regard et pendant que Lucy sondait mon âme avec une intensité presque douloureuse physiquement, je me demandais si, oui ou non, j’avais eu l’intention de sauter. Si j’aurais été capable de le faire ou pas.
Je n’en avais pas la moindre idée…
Tout ce que je savais – la seule chose qui importait –, c’est que je ne l’avais pas fait, que Lucy était assise là à côté de moi.
Je lui souris.
– La dernière chose que je ferais, hein ?
– C’est pas une blague, Tom. Je suis sérieuse.
– Je sais… mais tu as l’air de dire que si tu me surprends en train de penser à me tuer, tu vas me tuer, ce qui n’est pas très logique, si ?
– Ouais, bon d’accord, super cerveau… je me suis un peu empêtrée dans mes mots…
– Un peu ?
Elle leva les yeux vers moi, souriante, mais ce sourire cachait une profonde inquiétude… et cela voulait dire beaucoup de choses pour moi. Ça voulait tout dire en fait.
– Je suis désolé, Luce, repris-je à voix basse.
– C’est pas grave, je mélange toujours les mots…
– Je te parle d’autre chose. De tout le reste… (J’avais de nouveau les larmes aux yeux.) Je suis tellement, tellement désolé.
– Chut, souffla-t-elle gentiment, en posant un doigt sur mes lèvres. Tu n’as aucune raison d’être désolé. Tu peux être ce que tu veux, mais avec moi, d’accord ?
Elle écarta son doigt, se pencha vers moi et m’embrassa.
– D’accord ? chuchota-t-elle. Avec moi.
Je hochai la tête, incapable de parler.
Elle sourit.
– Si on se mettait à l’aise.
Pendant qu’elle s’allongeait sur le toit, je restai un moment à admirer l’horizon mourant en me demandant si, après tout, il n’y avait pas quelque chose pour moi là-bas, un avenir au-delà de cette étendue…
Lucy me titilla le derrière du bout du pied.
– Hé, super cerveau, je me sens un peu seule là !
 
Je m’allongeai à côté d’elle. Elle prit ma main entre les siennes et on resta couchés là ensemble dans un rêve de silence à contempler les étoiles.


Pour leur aide précieuse et leurs conseils techniques, je voudrais remercier Dave Brooks, Helen Fernandes, Nitin Patel et Sanj Bassi.
Je vous iRemercie de tout cœur.
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430 fps), geotagging, mise au point auto-
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